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PREFACE 

Le conte, et la légende sont au nombre des premières 
productions de notre littérature orale. En cela nous n'a­
vons pas dérogé à la loi commune. 

Lors de l'établissement du Canada, notre vaste con­
trée, avec ses neuves, ses lacs, et ses forêts immenses, de­
vait paraître enveloppée de mystère. D'autre part, l'é­
tat d'âme des colons, leur naïveté et leur foi sincère, la 
sauvagerie des lieux, l'éloignement de la mère patrie et 
des centres civilisés, tout cela ne pouvait manquer d'in­
fluencer ces courageux enfants de France qui traver­
saient les mers pour venir fonder une nation dans un 
pays vierge. 

Nos pères n'avaient ni le temps, ni les moyens de 
se procurer des livres ou des journaux. Pourtant, il fal­
lait bien satisfaire ce besoin d'histoires merveilleuses 
qui gît dans toutes les civilisations nouvelles. 

Où les trouverait-on? Quels personnages entreraient 
en scène ? 

Ce peuple neuf, dont les sensations n'avaient pas en­
core été émoussées, pouvait se contenter de peu. Ayant 
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nécessairement emporté avec lui le souvenir dos trou­
blantes légendes et des personnages surnaturels de son 
pays natal, c'est dans ce fonds qu'il puisa, en modifiant 
le cadre et les caractères, selon les besoins ou les impres­
sions du nouveau milieu. Les revenants, les feux fol­
lets, les lutins, les loups-garous et les autres mythes se 
canadianisèrent; ils vécurent parmi nous et de notre 
vie ; ils furent mêlés à toutes nos actions et leur ascen­
dant devint bientôt indéniable. 

Nous étions alors aux beaux jours des superstitions 
du foyer dont se nourrit une nation en son enfance. Nos 
prêtres s'efforçaient bien de déraciner ces mauvaises 
herbes, mais ils n'y parvenaient que lentement. Cepen­
dant, par la constance de leurs efforts multipliés, l'ins­
truction se répandit enfin, le progrès de la civilisation 
jeta ses lumières dans les esprits, nos niœurs évoluèrent, 
et nos croyances générales furent modifiées. 

De nos jours, la légende et le conte, qui étaient nés 
de la superstition, menacent de se perdre irrémédiable­
ment. 

Depuis 1837, pour fixer une date, quelques écrivains 
canadiens-français ont tenté de sauver de l'oubli plu­
sieurs de ces contes d'autrefois qui plaisaient à l'âme 
simple de nos pères, et les jeunes générations ont pris 
un plaisir extrême à les entendre. D'autres sont venus, 
à la suite, qui se sont essayés dans les contes dits litté­
raires, et ils ont obtenu un assez franc succès. 

Le nombre de ces productions étant déjà assez consi­
dérable, j 'a i cru le moment venu d'en choisir un certain 
nombre, afin de permettre aux amateurs de les comparer 
et de les juger. 
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Nos conteurs se divisent donc en deux groupes prin­
cipaux. Dans le premier, je place ceux qui ont tiré 
leurs compositions des récits populaires. 

Ce groupe se subdivise en deux, parce que ces écri­
vains ont adopté des modes différents. Les uns ont pensé 
qu'il serait mieux d'enjoliver le récit et de lui donner 
une forme grammaticale, tels MM. de Gaspé fils, Poi-
tras, Faucher de St-Maurice, Suite, Chauveau, Du-
charme et Lemay. A une autre manière, supérieure me 
semble-t-il, à la précédente, appartiennent Philippe de 
Gaspé père, qui en est le créateur, Fréchettc, Beau-
grand et de Montigny. Ces derniers se sont plu à rendre 
au conte sa physionomie exacte, -à lui donner la saveur 
du terroir, à conserver la couleur locale, le fait typique, 
l'idiome, o.n dirait presque le geste qui en font tout le 
prix. 

Le second groupe se compose des littérateurs qui ont 
adopté le conte littéraire, genre de composition qui tient 
le milieu entre le conte et la nouvelle. 

I l se subdivise aussi en deux, parce que les uns, com­
me Françoise et Larose, ont.te.nu à reproduire les coutu­
mes et le parler de nos gens'; tandis que les autres, 
comme Mme Dandurand et M. Choquette, se sont abste­
nus de localiser leurs récits. 

J 'a i placé ces contes dans l'ordre chronologique de 
leur publication et je les ai fait précéder d'une notice 
biographique et d'un portrait de chaque auteur. J 'y ai 
encore ajouté un vocabulaire de toutes les expressions 
canadiennes, historiques, géographiques et linguistiques 
que l'on ne rencontre. pas dans les dictionnaires ordi-
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naires, afin de rendre ces récits plus compréhensibles 

aux étrangers ou à la jeunesse du pays. Ces notices et 

ce vocabulaire complètent l'ouvrage et lui donnent une 

plus grande valeur documentaire. 

Un dernier mot. Ce livre n'est pas une collection de 

tous les contes publiés au Canada, c'est un choix fait 

époque par époque, de certaines productions qui m'ont 

paru plus caractéristiques que les autres. 

Ai-je réussi ? Je le croirai volontiers, si ce recueil 

fait défiler sous les yeux la théorie des êtres surnaturels 

du pays, s'il évoque le tableau de plusieurs scènes de 

mœurs disparues, et de telle façon que les lecteurs en 

restent charmés. 

E. -Z . M A S S I C O T T E . 



PHIUPPE-AUBERT DE GASPE, fils 



(1837) 

PHILIPPE-AUBERT DE GASPE, Fils 

Les deux contes de cet auteur sont ex­

traits de son petit roman de mœurs ca­

nadiennes : le Chercheur de trésor, ou 

VInfluence d'un livre, paru en 1837. 

M . P.-A. de Gaspé était fils de M . P.-

A . de Gaspé, dont nous reproduisons 

aussi quelques récits dans ce volume. 

C'est le seul ouvrage que cet écrivain a 

laissé, croyons-nous. A l 'époque de sa 

mort, en 1841, M . de Gaspé fils était em­

ployé à la législature de la Nouvelle-Ecosse. 



L'Étranger 

C'était le mardi gras de l'année 1 7 * * . J e revenais à 

Montréal, après cinq ans de séjour dans le Nord-Ouest. 

Il tombait une neige collante et, quoique le temps fût très 

calme, je songeai à camper de bonne heure; j 'avais un bois 

d'une Heue à passer, sans habitation; et je connaissais trop 

bien Lé climat pour m'y engager à l 'entrée de la nuit. C e 

fut donc avec une vraie satisfaction que j 'aperçus, à l'entrée 

de ce bois, une petite maison, où j 'entrai demander à cou­

vert. Il n'y avait que trois personnes dans ce logis lorsque 

j ' y entrai : un vieillard d'une soixantaine d'années, sa 

femme et une jeune et jolie fille de dix-sept à dix-

huit ans, qui chaussait un bas de laine bleue dans un coin 

de la chambre, le dos tourné à nous, bien entendu; en un 

mot, elle achevait sa toilette. " Tu ferais mieux de ne pas 

y aller, Margueri te ," avait dit le père, comme je franchis­

sais le seuil de la porte. Il s'arrêta tout court, en me 

voyant et, me présentant un siège, il me dit avec politesse : 

"Donnez-vous la peine 'de vous asseoir, .monsieur, vous 

paraissez.fatigué. Notre femme, rince un verre; monsieur 

prendra un coup, ça le délassera." ' 
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Les habitants n'étaient pas aussi cossus clans ce temps-là 
qu'ils le sont aujourd'hui ; oh ! non. La bonne femme prit 
un petit verre sans pied, qui servait à deux fins, savoir : à 
boucher la bouteille et ensuite à abreuver le monde;,puis, 
le passant deux ou trois fois dans le seau à boire suspendu 
à un crochet de bois derrière la porte, le bonhomme nie le 
présenta encore tout brillant des perles de l'ancienne li­
queur, que l'eau n'avait pas entièrement détachée, et me 
dit : " Tenez, .monsieur, c'est de ùa franche eau-de-vie, et 
de la vergeuse ; on n'en boit guère de semblable depuis que 
l'Anglais a pris le pays." 

Pendant que le bonhomme me faisait des politesses, la 
jeune fille ajustait une fontange autour de sa coiffe «de 
mousseline, en se mirant dans le même seau qui avait servi 
à rincer mon verre ; car les miroirs n'étaient pas communs 
alors chez les habitants. Sa mère la regardait en dessous 
avec complaisance, tandis que le bonhomme paraissait peu 
content. " Encore une fois, dit-il, en se relevant de devant 
la porte du poêle et en assujettissant sur sa pipe un char­
bon ardent d'érable, avec son couteau plombé, tu ferais 
mieux de ne pas y aller, Marguerite. 

—• Ah ! voilà comme vous êtes toujours, papa; avec vous 
on ne pourrait jamais s'amuser. — Mais -aussi, mon vieux, 
dit la femme, il n'y a pas de mal, et puis José va venir la 
chercher, tu ne voudrais pas qu'elle lui fit un tel affront? 

Le nom de José sembla radoucir le bonhomme. 
— C'est vrai, c'est vrai, dit-il entre ses dents ; mais pro­

mets-moi toujours de ne pas danser sur le mercredi des 
Cendres; tu sais ce qui est arrivé à Rose Latulipe. . . 

— Non, non, mon père, ne craignez pas ; tenez, voilà 
José. 
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Et en effet, on avait entendu une voiture ; un gaillard 

assez bien découplé entra en sautant et en se frappant les 

deux pieds l'un contre l'autre, ce qui couvrit l'entrée de la 

chambre d'une couche de neige d'un demi-pouce d'épais­

seur, Jo sé fit le galant; et vous auriez bien ri, vous autres 

qui êtes si bien nippés, de le voir dans son accoutrement 

des dimanches : d'abord un bonnet gris lui couvrait la tête, 

im capot d'étoffe noir dont la. taille lui descendait six 

pouces plus bas que les reins, avec une ceinture de laine de 

plusieurs couleurs qui lui battait sur les talons, et enfin -une 

paire de culottes vertes à mitasses bordées en tavelle 

rouge, complétaient cette bizarre toilette. 

— J e crois, dit le bonhomme, que nous allons avoir un 

furieux temps; vous feriez mieux d'enterrer le mardi gras 

avec nous. 

— Que craignez-vous, père, dit José, en se tournant tout 

à coup et faisant claquer un beau fouet à manche rouge 

et dont la mise était de peau d'anguille, •croyez-vous ique 

ma guevale ne soit pas capable de nous traîner? Il est vrai 

qu'elle a déjà sorti trente cordes d'éralble du bois ; mais ça 

n'a fait que la mettre en appétit. 

. Le bonhomme réduit enfin au silence, le galant fit em­

barquer sa belle dans sa carriole, sans autre chose sur la 

tête qu'une coiffe de mousseline, par le temps qu'il faisait; 

s'enveloppa dans une couverte, car il n'y avait que les gros 

qui eussent des robes de peau dans ce temips-ilà; donna un 

vigoureux coup de fouet à Charmante, qui partit au petit 

galop, e t dans un instant gens et bête disparurent dans la 

poudrerie. 

— Il faut espérer qu'il ne leur arrivera rien de fâcheux, 

dit le vieillard, en chargeant de nouveau sa pipe. 
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— Mais , di tes-moi donc, p è r e , ce q u e v e u s avez à 

craindre pour votre fiMe ; elle v a sans d o u t e c e so i r chez 

des gens honnêtes . 

— A h ! monsieur , repri t le .vieillard, v o u s n e s a v e z pas; 

c 'es t une vieille h is to i re , mais qu i n ' en e s t p a s m i o i n s vraie! 

Teniez, nous allons b ien tô t n o u s m e t t r e à t a b l e , e t j e vous 

con te ra i ce la en frappant la fiole. J e t i e n s c e t t e histoire 

de-mon grand-père,-dit le b o n h o m m e ; e t j e v a i s vous la 

c o û t e r c o m m e il me la con ta i t l u i - m ê m e : 

I l y avait autrefois un n o m m é L a t u l i p e q u i ava i t une 

fille dont il était f o u ; en effet c ' é t a i t u n e j o l i e , b r u n e que 

R o s e L a t u l i p e ; mais elle é tai t un p e u s c a b r e u s e pour ne 

pas dire éventée . — E l l e avait un a m o u r e u x n o m m é Ga­

br ie l Lepand, qu'elle a imai t c o m m e la p r u n e l l e de ses 

y e u x ; cependant , quand d ' au t r e s l ' a c c o s t a i e n t , on dit 

qu 'e l le kii en faisait passer . E l l e a ima i t - b e a u c o u p les di­

ver t i ssements , si b i en qu 'un j o u r de m a r d i g r a s , un jour 

c o m m e aujourd'hui , il y avai t p lu s de c i n q u a n t e personnes 

a s semblées chez L a t u l i p e ; e t R o s e , c o n t r e s o n ' o r d i n a i r e , 

quoique coquet te , avait t enu t o u t e la s o i r é e f i d è l e compa­

gn ie à son prétendu ; c ' é t a i t a s s e z n a t u r e l ; i l s (devaient se 

mar i e r à Pâques suivant. I l p o u v a i t ê t r e o n z e heu re s du 

soir, lorsque tout à coup, au m i l i e u d 'un c o t i l l o n , on en ten­

di t une voiture .s 'arrêter devan t l a ponte . P l u s i e u r s per­

sonnes coururent a u x f e n ê t r e s , e t f r a p p a n t a v e c leurs 

poings sur les châssis , en d é g a g è r e n t l a n e i g e -collée en 

dehors afin de voir le nouve l a r r i v é , c a r il f a i s a i t 'bien mau­

vais. C e r t e s ! cria quelqu 'un, c ' e s t un g r o s ; comip tes - tu , 

J e a n , quel beau cheval n o i r ; c o m m e les y e u x l u i f l amben t ; 

on,dirai t , le-diable m ' e m p o r t e , qu ' i l va g r i m p e r s u r la mai-
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son. Pendant ce discours, le monsieur était entré et avait 

demandé au maître de La maison de .se divertir un peu. 

" C'est trop d'honneur nous faire, avait dit Latulipe, dé-

greyez-vous, s'il vous plaît : nous allons faire dételer votre 

cheval" L'étranger s'y refusa absolument, sous prétexte 

qu'il ne resterait qu'une demi-Jheure, étant très pressé. Il 

ôta cependant un superbe capot de chat sauvage, et parut 

habillé en velours noir et galonné sur tous les sens. Il 

garda, ses gants dans ses mains, et demanda la permission 

de garder aussi son casque, se plaignant du mal de tête. 

— Monsieur prendrait bien un coup d'eau-de-vie, dit 

Latulipe en lui présentant un verre. L'inconnu fit une 

grimace infernale en l'avalant; car Latulipe, ayant man­

qué de bouteilles, avait vidé l'eau bénite de celle qu'il tenait 

à la main, et l'avait remplie de cette .liqueur. C'était bien 

mal au moins. — Il était beau cet étranger, si ce n'est qu'il 

était très brun et avait quelque chose de sournois dams les 

yeux. Il s'avança vers Rose, lui prit les deux mains et lui 

dit : " J'espère, ma belle demoiselle, que vous .serez à moi 

oe soir et que nous danserons toujours ensemble. 

— Certainement, dit Rose à demi-voix et en jetant un 

coup d'oeil timide sur 'le pauvre Lepard, qui se mordit les 

lèvres à en faire sortir le sang. 

L'inconnu n'abandonna pas Rose du reste de la soirée, 

en sorte que le pauvre Gabriel, renfrogné dans un. coin, 

ne paraissait pas manger son avoine de trop bon appétit. 

Dans un petit cabinet qui donnait sur la chambre de bal 

était une vieille et sainte femme qui, assise sur un coffre, 

au pied d'un lit, priait avec ferveur ; d'une main elle tenait 

un chapelet, et de l'autre se frappait fréquemment la, poi-



8 CONTEURS CANADIENS-FRANÇAIS 

trkie. Elle .s'arrêta tout à coup, e t fit signe à Rose qu'elle 

voulait lui parler. 

— Ecoute, ma fille, lui dit-elfe ; c'est bien mal à toi d'a­

bandonner le bon Gabriel, ton fiancé, pour ce monsieur. 

Il y a quelque chose qui ne va pas bien; car chaque fois 

que je prononce les saints noms de Jésus et de Marie, il 

je t te sur moi des regards de fureur. Vois comme il vient 

de nous regarder avec des yeux oriflammes de colère. 

— Allons, tantante, dit Rose, rouliez votre chapelet, et 

laissez les gens du monde s'amuser. 

— Que vous a dit cette vieille radoteuse? dit l'étranger. 

—• Bah ! dit Rase, vous savez que les anciennes prêchent 

toujours les jeunes. 

Minuit sonna et Je maître du logis voulut alors faire 

cesser la danse, observant qu'il était peu convenable de 

danser sur le mercredi des Cendres. 

— Encore urne petite danse, dit l'étranger. 

— O h ! oui, mon cher père, dit R o s e ; et la danse con­

tinua. 

— Vous m'avez promis, belle Rose, dit l'inconnu, d'être 

à moi toute la veillée ; pourquoi ne seriez-von.s pas à moi 

pour toujours? 

— Finissez donc, monsieur, ce n'est pas bien à vous de 

vous moquer d'une pauvre fille d'habitant comme moi, ré­

pliqua Rase. 

— J e vous j'Ure, dit l 'étranger, que rien n'est plus sé­

rieux que ce que je vous propose; dites oui seulement, et 

rien ne pourra nous séparer à l'avenir. 

— Mais, monsieur!. . . et elle jeta un coup d'oeil sur le 

malheureux Letpard. 

— J'entends, dit l 'étranger d'un air hautain, vous aimez 

oe Gabriel ? ainsi n'en parlons plus. 
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— Oh! oui. . . je l'aime. . . j e l'ai aimé. . . «mais tenez, 

vous autres gros messieurs, vous êtes si enjôleurs 'de filles, 

que je ne puis m'y fier. 

• —• Quoi ! belle Rose, vous me croiriez capable de vous 

tromper? s'écria l'inconnu. J e vous jure par ce que j 'a i 

de plus sacré. . . par . . . 

— Oh! .non, ne jurez pas; je vous crois, dit la pauvre 

fille ; mais mon père n'y consentira peut-être pas. 

— Votre père, dit l'étranger avec un sourire amer; dites 

que vous êtes à moi et je nue charge du reste. , 

— Eh bien ! oui, répondit-elle. 

— Donnez-moi votre main, dit-il, comme sceau de votre 

promesse. 

L'infortunée Rose lui présenta la main, qu'elle retira 

aussitôt en poussant un petit cri de douleur; car elle s'était 

senti piquer; elle devint pâle comme une morte et, pré­

tendant un mal subit, elle abandonna la danse. Deux 

jeunes maquignons rentraient dans cet instant, d'un air 

effaré, et prenant Latulipe à part, ils lui dirent : 

— Nous venons de dehors examiner le cheval de ce 

monsieur; croiriez-vous que toute la neige est fondue 

autour de lui, et que ses pieds portent sur la terre? 

Latulipe vérifia ce rapport et parut d'autant plus saisi 

d'épouvante, qu'ayant remarqué tout à coup la pâleur de 

sa fille auparavant, il avait obtenu d'elle un demi-aveu de 

ce qui s'était passé entre elle et l'inconnu. L a consterna­

tion se répandit bien vite dans le bal; on chuchotait et 

les prières seules de Latulipe empêchaient les convives 

de se retirer. 

L'étranger, paraissant indifférent à tout ce qui se pas­

sait autour de lui, continuait ses galanteries auprès de 

2 
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Rose, et tout en lui présentant un superbe collier en perles 

et en or : 

—• Otez votre collier de verre, belle Rose, -et acceptez, 

pour l'amour de moi, ce collier die vraies perles. 

Or, à ce collier de verre pendait une petite croix, et la 

pauvre fille refusait de l'ôter. 

Cependant une autre scène se passait au presbytère de 

la paraisse, où le vieux curé, .agenouillé depuis neuf heures 

du soir, ne cessait d'invoquer Dieu, le priant de pardonner 

les péchés que commettaient ses paroissiens dans-cette nuit 

de désordre, le -mardi gras. — Le saint vieillard s'était en­

dormi en priant avec ferveur, et était enseveli, depuis une 

heure, dans un profond sommeil, lorsque s'-éveillant tout à 

coup, il courut à son domestique, en lui criant : " Am­

broisie, mon cher A'mbroise, lève-toi, et attelle vite ma ju­

ment. Au nom de Dieu, attelle vite. J e te ferai présent 

d'un mois, de deux mois, de six mois de gages. 

— Qu'y a-t-il, monsieur ? cria Amibroise, qui connaissait 

ie zèle du charitable curé : y a-t-il quelqu'un en danger de 

mort ? 

— En danger de mort ! répéta le ouré; plus que cela, 

mon cher Ambroise : une âme en danger de son salut éter­

nel. Attelle, attelle prornpternent. 

, Au bout de cinq minutes, le curé était sur le chemin qui 

conduisait à la demeure .de Latullipe et, malgré le temps 

affreux qu'il faisait, avançait avec une rapidité incroyable; 

c'était, voyez-vous, sainte Rose qui aplanissait la route. 

Il était 'temps que le curé arrivât : l'inconnu en tirant sur 

le fil du collier l'avait rompu, et se préparait à saisir la 

pauvre Rose, lorsque le curé, prompt comme l'éclair, 

l'avait prévenu en passant son étole autour du cou de la 
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jeune fille et, la serrant contre sa poitrine où il avait reçu 
son Dieu le matin, s'écria d'une voix tonnante : 

•—'Que fais-tu ici, malheureux, parmi ides chrétiens? 

Les assistants étaient tombés à genoux à oe terrible 
spectacle, et sanglotaient en voyant leur vénérable pas­
teur, qui leur avait toujours paru si timide et si faible, 
maintenant si fort et si courageux, face à face avec 
l'ennemi de Dieu et des hommes. 

— Je ne reconnais pas pour chrétiens, répliqua Lu­
cifer en roulant des yeux ensanglantés, ceux qui, par mé­
pris de votre religion, passent à danser, à boire et à se 
divertir, des jours consacrés à la pénitence par vos pré­
ceptes maudits ; d'ailleurs, cette jeune fille s'est donnée à 
moi, et le sang qui a coulé de sa main est le sceau qui 
me -l'attache pour toujours. 

— Retire-toi, Satan, s'écria le curé, en lui frappant le 
visage de son étole, et en prononçant des mots latins que 
personne ne put comprendre. Le diable disparut aussitôt 
avec un bruit épouvantable, en laissant une odeur de soufre 
qui pensa suffoquer l'assemblée. Le bon curé, s'agenouil-
lant alors, prononça urne fervente prière en tenant toujours 
la malheureuse Rose, qui avait pendu connaissance, collée 
sur son sein, et tous y répondirent par 'de nouveaux sou­
pirs et par des gémissements. 

— Où est-M? où est-il? s'écria la pauvre fille en recou­
vrant l'usage de ses sens. •—• Il est disparu, s'ôcria-t-on de 
toutes parts. — Oh ! 'mon père ! an on père ! ne m'abandon­
nez pas ! s'écria Rose, en se traînant aux pieds de son vé­
nérable pasteur ; emmenez-imoi avec vous. . . Vous seul 
pouvez me p ro t ége r . . . J e me suis donnée à l u i . . . Je 
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crains toujours qu'il ne revienne. . . Un couvent! un cou­

vent ! — Eh bien, pauvre brebis égarée et maintenant re­

pentante, .lui dit le vénérable pasteur, venez chez moi, je 

veillerai sur vous, je vous entourerai de saintes reliques, et 

si votre vocation est sincère, comme je n'en doute pas 

après cette terrible épreuve, vous renoncerez à ce monde 

qui vous a été si funeste. 

Cinq ans après, la cl'oche du couvent 'de. . . avait annon­

cé depuis deux jours qu'une religieuse, de trois ans de pro­

fession seulement, avait rejoint son époux céleste, et une 

laide de curieux s'étaient réunis dans l'église, de grand 

matin, pour assister à ses funérai'.iles. Tandis que .chacun 

assistait à cette cérémonie lugubre avec la légèreté des 

gens du monde, trois personnes paraissaient navrées de 

douleur: un vieux prêtre agenouillé 'dans le sanctuaire 

priait avec ferveur, un vieillard dans la nef déplorait en 

sanglotant la mort d'une fille unique, et un jeune homme, 

en habit de deuil, faisait ses derniers adieux à celle qui fut 

autrefois sa fiancée : la malheureuse Rose Latulipe. 



L'Homme du Labrador 

Parmi les nombreux personnages groupés autour de 
l'âtre brûlant de .l'immense cheminée, était un vieillard qui 
paraissait accablé sous le poids des ans. Assis sur un banc 
très bas, il tenait à deux mains un bâton sur lequel il ap­
puyait sa tête chauve. Il n'était nulllemeiit nécessaire d'a­
voir remarqué la besace près de lui, pour le classer parmi 
les mendiants. Autant qu'il était [possible de le juger dans 
cette attitude, cet.homme devait être de la plus haute sta­
ture. Le maître du logis l'avait vainement sollicité de 
prendre place parmi les convives; il n'avait répondu à 
ses vives sollicitations que pa r un sourire amer .et en mon­
trant du doigt sa besace. — C'est -un homme qui fait 
quelques grandes pénitences, avait dit l 'hôte en rentrant 
dans sa chambre après souper, car malgré mes offres il n'a 
voulu manger que du pain. —• C'était donc avec un certain 
respect que l'on regardait ce vieillard qui semblait absorbé 
dans ses pensées. La conversation s'engagea .néanmoins, 
et Arnaud 'eut soin de la faire tourner sur son sujet favori. 
Oui, messieurs, s'écria-t-41, le génie et surtout les livres 
n'ont pas été donnés à l 'homme inutilement ! avec les 
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livres on peut évoquer les esprits cle l'autre monde, 'le 

diable même. Quelques incrédules secouèrent la tête, et 

le vieillard appuya fortement la sienne sur son bâton. 

— Moi-même, reprit Amand, il y a environ six mois, 

j ' a i vu le diable sous la forme d'un cochon. 

Ee mendiant fit un mouvement d'impatience et regarda 

tous les assistants. 

— C'était donc un cochon? s'écria un jeune clerc no­

taire, bel esprit du lieu. 

Le vieillard se redressa sur son 'banc, >et l'indignation la 

plus marquée parut sur ses traits 'sévères. 

— Allons, monsieur Amand, dit le jeune clerc notaire, 

il ne faudrait jamais avoir mis le nez dans la science ipour> 

ne pas savoir que toutes ces histoires d'apparitions ne sont 

que des contes que 'les grand'mères inventent -pour endor­

mir leurs petits-enfants. 

Ici, le mendiant ne put se contenir davantage: — E t 

moi, monsieur, je vous dis qu'il y a ides apparitions, des 

apparitions terribles, et j ' a i lieu d'y croire, ajouta-t-il en 

pressant fortement ses deux mains sur sa poitrine. 

— A votre âge, père, lies nerfs sont faibles, les facultés 

affaiblies, le manque d'éducation, que saisqe ? répliqua 

l'érudit. 

— A votre âge ! à votre âge ! répéta de mendiant, ils 

n'ont que ce mot dans la bouche. Mais, monsieur le no­

taire, à votre âge, moi, j 'étais un hoinme; oui, un homme. 

Regardez, dit-il, en se levant avecipeine à l'aide de son bâ­

ton ^regardez, avec dédain même, si c'est votre bon plaisir, 

ce visage étique, ces yeux éteints, ces bras décharnés, 

tout ce corps amaigri. Eh bien ! monsieur, à votre âge, 

des musclés d'acier faisaient mouvoir ce corps qui n'est 
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plus aujourd'hui qu'un spectre ambulant. Quel homme 
osait alors, continua le vieillard avec énergie, se mesurer 
avec Rodrigue, surnommé Brasade-Fer ? Et quant à l'é­
ducation, sans avoir mis aussi souvent que vous le nez 
dans la science, j 'en avais assez pour exercer une profes­
sion honorable, si mes passions ne m'eussent aveuglé. 
Eh bien ! monsieur, à vingt-cinq ans une vision terrible 
(et il. y a de cela soixante ans passés) m'a mis dans l'état 
de marasme où vous ime voyez. Mais, mon Dieu, s'écria 
le vieillard, en levant vers île ciel ses deux mains déchar­
nées, si vous m'avez permis de traîner une si longue exis­
tence, c'est que votre justice n'était pas satisfaite ! 

Je .n'avais pas expié mes crimes horribles ! Qu'ils 
puissent enfin s'effacer, et je croirai ma pénitence trop 
courte. 

Le vieillard épuisé par cet effort se laissa tomber sur son 
siège, et des larmes coulèrent le long de ses joues étiq.ues. 

— Ecoutez, père, dit l'hôte, je suis certain que monsieur 
n'a pas eu l'intention de vous faire de la peine. 

— Non, certainement, dit le jeune clenc en 'tendant la 
main au vieillard, pardonnez-moi ; ce n'était qu'un badi-
nage. 

— Comment ne vous pardonnerais-je pas, dit le men­
diant, moi qui ai tant besoin d'indulgence ? 

— Pour preuve de notre réconciliation, dit le jeune 
homme, racontez-nous, s'il vous plaît, votre histoire. 

—-J 'y consens, dit. le vieillard, puisque la morale qu'elle 
renferme peut vpus. être) utile, et il commença ainsi son 
récit : 

A vingt ans j 'étais un cloaque de tous les vices réunis: 
querelleur, batailleur, ivrogne, débauché, jureur et blas-
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phémateur infâme ; mon père, après avoir tout tenté pour 
me corriger, me maudit, et mourut ensuite de chagrin. 

Me trouvant sans ressources, après avoir dissipé mon 
patrimoine, je fus trop heureux de trouver du service 
comme simple engagé de la compagnie du Labrador. C'é­
tait au printemps de d'année 1 7 * * , il pouvait être environ 
midi, nous descendions dans la goélette l a Catherine, par 
une jolie brise ; j 'étais assis sur la lisse du gaillard d'arrière, 
lorsque le capitaine assembla l'équipage et lui dit : Ah ça ! 
enfants, nous serons, sur les quatre heures, au Poste du 
Diable : quel est celui d'entre vous qui y restera? Tous les 
regards se tournèrent vers moi, et tous s'écrièrent una­
nimement : Ce sera Rodrigue Bras-de-Fer. J e vis que 
c'était concerté; je serrai les dents avec tant de force que 
je coupai en deux 'le manche d'acier de mon .oailumet, et 
frappant avec fonce SUT la lisse où j 'étais assis, je répondis 
dans un accès d.e rage : Oui, mes mille tonnerres, oui, ce 
sera moi ; car vous seriez trop (lâches pour en faire autant ; 
je ne crains ni Dieu ni diable, et .quand Satan y viendrait, 
je n'en aurais pas peur. — Bravo! s'écrièrent-ils tous. 
Huzza ! pour Rodrigue. J e voulus rire à ce compliment ; 
mais mon .ris ne fut qu'une .grimace affreuse, et mes dents 
s'entre-choquèrent comime dans un violent accès de fièvre. 
Chacun alors m'offrit un coup, et nous passâmes l'après-
midi à boire. Ce poste de peu de conséquence était tou­
jours gardé, pendant trois mois, par un seul homme qui 
faisait 1a chasse et la pêche, et quelque petit trafic avec les 
sauvages. C'était la terreur de tous les engagés, et tous 
ceux qui y avaient resté, savaient raconté des choses 
étranges de cette retraite solitaire; de là son nom de 
Poste du Diable, en sorte .que depuis plusieurs années on 
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étai t convenu de tirer au sort pour celui qui d e v a i t 1 H ^ - * 1 

ter. L e s aut res engagés , qui connaissaient m o n o i ' g ' u e i l > 

savaient bien qu'en me nommant unanimement , la, h O ' n t e 

m'empêchera i t de refuser, et par là s ' e x e m p t a i e n t ' ° - y 

res ter eux -mêmes , et se débarrassaient d'un c o n i i p a g " ! 1 0 1 1 

brutal qu'ils redoutaient tous. 

V e r s les quatre heures, muis étions vis-à-vis l e p o s t e 

dont le nom me fait encore frémir, après un b i p s c ^ e 

s o i x a n t e ans ; et ce ne fut pas sans une g rande é m o t i o n 

«pie j ' en tend i s le capitaine donner l'ordre de p r é p a r e r * " , i a 

cha loupe . O u a t r e de mes compagnons me m i r e n t à t - e v i e 

avec mou coffre, mes provisions et une pet i te p a c o t i ' U e 

pour échange r avec les sauvages, et s 'é loignèrent a u s s i t ô t 

de ce lieu maudit. Bon courage ! bon succès, s ' é c r i è r e n t — i l s 

d'un a i r moqueur, une fois é lo ignés du r ivage. — ( „ > i . v e l e 

diable vous empor te tous, mes . . . ! que j ' a e r o n i | > a g n a i 

d'un ju ron épouvantable.-— Bon , nie cria J o s e p h 1 ̂ e l c r l i a t , 

à qui j ' a v a i s cassé deux e<">U:s six mois auparavan t : 1 > - o i « , 

mon ami . le diable te rendra visite plus tôt ou'à n o u s . I ^ a - p -

pelle-toi ce que tu as dit. Ces paroles me firent m a d . A ï * i _ i 

fais le drôle, l 'e lchat , lui criai- je , mais suis bien m o n c o n ­

seil, fais-toi tanner la peau par les sauvages, c a r s i t n m e 

t o m b e s sous la pat te flans t ro is mois, j e te j u r e | > a r . . 

( au t re exécrab le j u r o n ) qu'il ne t'en restera pas a s s e z , s u r 

ta maudi te carcasse, pour r accommoder mes s o u l i e r s . I S t 

quant à toi, me répondit l 'e lchat , le diable n'en l a i s s e r a p a s 

assez sur la t ienne pour eu faire de la babiehe. A l a r a g e 

étai t à son c o m b l e ! j e saisis un cailloux, q u e j e l a n ç a i 

avec tant de forée et d'adresse, malgré l ' é l o i g n c m e i ' i t < c l e 

la terre , qu'il frappa à la tê te le malheureux l ' e l c h a t e t d é ­

tendit sans connaissance dans la chaloupe. Il l 'a t u é ! e v ' é -
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crièrent ses trois compagnons, un seul lui portant s e c o u r s 

tandis que les deux autres faisaient force de rames pou-r 

aiborder la goélette. J e crus, en effet, l'avoir tué, et j e n e 

cherchai qu'à 'me cacher dans le bois, si la chaloupe r e v e ­

nait à terre; mais une demi-heure après, qui me paru t u n 

siècle, je vis la goélette mettre toutes ses voiles et d i s p a ­

raître. Pelchat n'en mourut-pourtant pas subi tement; il 

languit pendant trois années, et rendit le dernier soup i r e n 

pardonnant à son .meurtrier. Puisse Dieu me p a r d o n n e r 

au jour du jugement, comme ce bon jeune homme le f i t 

alors ! 

Un peu rassuré, par le départ de la goélette, su r l e s 

suites de ma'brutalité (car je réfléchissais que si j ' eu s se t u e 

ou blessé Pelchat mortellement, on serait venu me s a i s i r ) , 

j e m'acheminai vers ma nouvelle demeure. C'était u n e -ca­

bane d'environ vingt pieds carrés, sans autre lumière q u ' u n 

carreau de vitre au sud-ouest ; deux petits t a m b o u r s y 

étaient adossés; en sorte que cette cabane avait t r o i s 

portes. Quinze lits, ou plutôt quinze grabats étaient r a n ­

gés autour de la pièce principale. Je m'abstiendrai d e v o u s 

donner une description du reste: ça n'a aucun r a p p o r t 

avec mon histoire. 

J'avais bu beaucoup d'eau-de-vie pendant la journ-ée, e t 

je continuai à boire pour m'étourdir sur ma triste s i t u a ­

tion : en effet, j 'étais seul sur une (plage éloignée d e t o u t e 

habitation ; seuil avec ma conscience ! et, Dieu ! q u e l l e 

conscience! J e sentais le bras puissant de ce même D i e u , 

que j'avais bravé et blasphémé tant de fois, s ' appesan t i r 

sur moi, j 'avais un poids énorme sur la poitrine. L e s 

seules créatures vivantes, compagnons de ma s o l i t u d e , 

étaient deux énormes chiens de Terre-Neuve, à peu p r è s 
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aussi féroces que leur maître. On im'avait laissé ces chiens 
pour faire la chasse aux ours rouges, très communs dans 
cet endroit. 

Il pouvait être neuf heures du soir. J 'avais soupe, je 
fumais ma pipe près de mon feu, et mes 'deux chiens dor­
maient à mes côtés; la nuit était sombre et silencieuse, 
lorsque tout à coup j'entendis un hurlement si aigre, si 
perçant, que mes cheveux se hérissèrent. Ce n'était pas 
le hurlement du chien ni -celui(plus affreux 'dm loup: c'était 
quelque chose de satanique. Mes deux chiens y répon­
dirent par des cris 'de douleur, comme si on leur eût brisé 
les os. J'hésitai : mon orgueil l'emportant, je sortis armé 
de mon fusil chargé de trois balles; mes deux chiens, si 
féroces, ne me suivirent qu'en tremblant. Tout était ce­
pendant retombé dans le silence, et je me préparais 'déjà à 
rentrer, lorsque je vis sortir du bois un hcimme suivi d'an 
énorme chien noir; cet homme était au-dessus de la 
taille moyenne et portait un chapeau immense, que je ne 
pourrais comparer qu'à une meule de moulin, et qui Lui 
cachait entièrement le visage. J e l'appelai, je lui criai de 
s'arrêter; mais il passa, ou plutôt coula counme une ombre, 
et lui et son chien s'engloutirent dans le fleuve. Mes 
chiens, tremblants de tous leurs membres, s'étaient pressés 
contre moi et semblaient me demander protection. 

Je rentrai dans ma cabane, saisi d'une frayeur mortelle ; 
je fermai et barricadai mes trois portes avec ce que je pus 
me procurer de meubles; et ensuite mon premier mouve­
ment fut de prier ce Dieu que j'avais tant offensé et lui de­
mander pardon de mes crimes, maisTorgueil'l'emporta, et 
repoussant ce mouvement de (la grâce, je me couchai tout 
habillé, dans le douzième lit, et mes deux chiens se pila-
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cèrent à mes côtés. J'y étais depuis environ une demi-
heure, lorsque j 'entendis gratter sur ma cabane comme si 
des milliers de chats, ou autres animaux, s'y fussent cram­
ponnés avec leurs griffes; en effet je vis descendre clans 
ma cheminée et remonter avec une rapidité étonnante, une 
quantité innombrable de petits hommes hauts d'environ 
deux pieds ; leurs têtes ressemblaient à celles des singes 
et étaient armés de longues cornes. Après m'avoir regardé 
un instant avec une expression maligne, ils remontaient la 
cheminée avec la vitesse de J'éclair, en jetant des éclats de 
rire diaboliques. Mon âme était si endurcie que ce ter­
rible spectacle, loin de me faire rentrer en moi-même, me 
jeta dans un tel accès de rage, que je .mordais mes chiens 
pour les exciter, et que, saisissant mon fusil, j e l'armai et 
tirai avec force la détente, sans réussir pourtant à faire 
partir le coup. Je faisais des efforts inutiles pour me lever, 
saisir un harpon et tomber sur les diablotins, lorsqu'un 
hurlement plus affreux que :1e premier me fixa à ma place. 
Les petits êtres disparurent, et il se fit un gnand silence, et 
j 'entendis frapper deux coups à ma première porte : un 
troisième coup se fit entendre, et la porte, malgré mes 
précautions, «'ouvrit avec un fracas épouvantable. Une 
sueur froide coula sur tous mes membres, et pour la pre­
mière fois depuis dix ••ans, je priai, je suppliai Dieu d'avoir 
pitié de moi. Un second hurlement m'annonça >CiUe tnron 
ennemi se préparait à franchir la seconde porte, et au troi­
sième coup, elle s'ouvrit comme la première et avec le 
même fracas. O mon Dieu! mon Dieu! m'écriai-je, sauvez-
moi ! Et .la voix de Dieu grondait à mes oreilles comme un 
tonnerre, et me répondait : Non, malheureux, tu périras. 
Cependant un troisième hurlement se fit entendre et tout 
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rentra dans le silence ; ce silence .dura une dizaine de mi­
nutes. Mon coeur battait à coups redoublés; il me sem­
blait que ma tête s'ouvrait et que ma cervelle s'en échap­
pait goutte à goutte ; mes membres se crispaient et lors­
qu'au troisième coup la porte vola en éclats sur mon plan­
cher, je restai comme anéanti. L'être fantastique que 
j 'avais vu passer, entra alors avec son chien, et ils se pla­
cèrent, vis-à-vis de la cheminée. Un reste de flamme qui 
y brillait s'éteignit aussitôt, et je demeurai dans une 
obscurité complète. 

Ce fut alors que je priai avec ardeur et fis vœu 
à la bonne sainte Anne que, si elle me délivrait, j ' i ­
rais de porte en porte, mendiant mon pain le reste 
de mes jours. J e fus distrait de ma prière par une 
lumière soudaine; le spectre s'était tourné de mon 
côté, avait relevé son immense chapeau, et deux yeux 
énormes, brillants comme des flambeaux, éclairèrent 
cette scène d'horreur. Ce fut alors que je pus con­
templer cette figure satanique : un nez lui couvrait 
la lèvre supérieure, quoique son immense bouche s'é­
tendît d'une oreille à l'autre, desquelles oreilles lui tom­
baient sur les épaules cotmime celles d'un lévrier. Deux 
rangées de dents noires comme du fer, et sortant presque 
horizontalement de sa bouche, se choquaient avec un fra­
cas terrible. Il porta son regard farouche de tous côtés, 
et, s'avançant lentement, il promena sa main décharnée et 
armée de griffes sur toute l'étendue du premier lit; du 
premier lit il passa au second, et ainsi de suite jusqu'au 
onzième, où il s'arrêta quelque temps. Et moi, malheu­
reux ! je calculais, pendant ce temps-là, combien de lits me 
séparaient de sa griffe infernale.' J e ne priais plus; je n'en 
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ava i s pa s la force : nna langue desséchée étai t coUée à m o n 

pala is e t les ba t tements de mon coeur, -que la c ra in te nie 

faisait suppr imer , in ter rompaient seuls le si lence qui .ré­

g n a i t a u t o u r de moi dans cet te nuit funeste. J e lui vis 

é t e n d r e la main sur moi ; alors, r assemblan t t ou t e s mes 

fo rces , e t par un mouvement convulsif, j e m e t rouvai de­

b o u t e t face à face avec le fantôme dont l 'haleine enflam­

m é e m e brûlait le visage. Kautôme ! lui er ia i - je , si' tu viens 

de la pa r t de Dieu, d e m e u r e ; niais si tu viens d e la part 

du -diable, j e t 'adjure, au nom du Père , du F i l s et du S a i n t -

E s p r i t , de * 'éloigner de ces lieux. Sa t an , car c 'é ta i t lui, 

m e s s i e u r s , j e n e p u i s en douter, j e t a un c r i affreux, et son 

c h i e n , un hurlement qui fit t rembler m a cabane c o m m e 

l ' au ra i t fait une secousse de t remblement de ter re . 

T o u t disparut ailors, et les trois iportes se r e fe rmèren t 

a v e c un fracas horrible. J e retonwhai sur mon graba t , «mes 

d e u x c h i e n s m'étourdirent de 'leurs abo iements pendant 

u n e p a r t i e d e la nuit, et ne pouvant enfin résister à tan t 

d ' é m o t i o n s cruelles, j e perdis connaissance . J e ne sais 

c o m b i e n dura c e t état de syncope ; ma is lorsque j e r e c o u ­

vrai l ' u s a g e de mes sens, j ' é t a i s é t e n d u sur le .plancher, 

UTe m o u r a n t de faim et de soif. M e s deux chiens avaient 

auss i ' beaucoup souffert, ca r ils avaient mangé m e s sou­

l iers , m e s raquet tes et tout ce -qu'il y avai t de c u i r d a n s la 

c a b a n e . -Ce fut avec beaucoup -de peine -que j e m e remis 

assez de ce terrible c h o c pour me t r a îne r hors de m o n lo­

gis , e t lo rsque mes c o m p a g n o n s revinrent , au bou t de t ro is 

m o i s , ils eurent de la peine à 'me r econna î t r e : j ' é t a i s ce 

s p e c t r e vivant (pie vous voyez devant vous. 

— M a i s , mon vieux, dit l ' incorr igible c le rc nota i re . 

— M a i s . . . ma i s . . . q u e . . . te s e r r e . . . dit le co lé r ique 



PHILIPPE-AUBER'f DE GASPÉ, EIES 23 

vieillard, en relevant sa besace; et malgré les instances 
du maître, il s'éloigna en grommelant. 

— Eh bien ! monsieur le notaire, dit Aimand d'un air de 
triomphe, qu'avez-vous à répondre maintenant? 

— Il me semble, dit l'étudiant, esprit fort, que le men­
diant nous en a assez dit pour expliquer ila vision d'une 
manière très naturelle ; il était ivrogne d'habitude, il avait 
beaucoup bu ce jour-là; sa conscience lui reprochait un 
meurtre atroce. Il eut un affreux cauchemar, suivi d'une 
fièvre au cerveau, causée pa r l'irritation du système ner­
veux, e t . . . e t . . . 

— Et c'est ce qui fait que votre fille est muette, dit 
Amand impatienté. 
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ALPHONSE POITRAS 

M. Alphonse Poitras, avocat, est décédé 

en j86r, à Montréal, à l ' âge de 45 ans, 

dit le Répertoire National, deuxième édi­

tion. Depuis plusieurs années, il avai t 

abandonné la pratique de sa profession 

pour devenir employé de l 'hôtel de v i l l e 

de Montréal, 

Ecrivain amateur, il a produit hâ t ive­

ment et peu. Cependant, il fut très po­

pulaire en son temps, car il avait des 

qualités nombreuse?. Sa verve comique et son esprit d'observation sont 

remarquables. 



Histoire de mon Oncle 

Il y a déjà longtemps de cela; c'était du temps des 
voyageurs, du temps que, tous les ans, il partait de nos 
villes et de nos campagnes un essaim de jeunes Canadiens 
pour les pays d'en haut (c'était le nom). Alors tous les 
jeunes gens qui avaient l'esprit et les goûts tant soit peu 
tournés du côté des aventures, s'engageaient à la société 
du Nord-Ouest. Après quelques jours de fête pour s'é­
tourdir sur les travaux et les privations qui les attendaient, 
ils disaient un dernier adieu à leurs parents et à leurs auras, 
et partaient. L'amour aussi, pour plusieurs, était :1a cause 
de ces longs et pénibles voyages sur nos neuves et à tra­
vers nos épaisses forêts de l'Ouest. Celui-ci, maltraité 
par sa maîtresse, allait, le désespoir au cœur, se venger de 
son malheureux destin sur le castor, la martre et l'orignal, 
qui peuplaient alors 'les bonds de nos lacs et de nos rivières. 
Celui-là, plus heureux dans ses amours, mais disgracié par 
la fortune, allait passer quelques années dans le Nord-
Ouest et revenait, avec des épargnes suffisantes pour réa­
liser ses plus douces espérances. 
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L'ancien marché de Montréal, les a u b e r g e s avoisinante-; 
étaient les rendez-vous de cette j e u n e s s e 'vigoureuse" 
Après avoir entamé et quelquefois m ê m e épuisé les 
avances qu'ils recevaient, et après s ' ê t r e munis d'un cou­
teau de poche, d'un briquet .et d ' u n e c e i n t u r e (léchée (ce 
dernier article était indispensable), n o s j e u n e s vova<>eurs 
partaient, en chantant, pour se r e n d r e à Lachine le cœur 
gros d'amour, de larmes et d ' e s p é r a n c e s . Là, on s'em­
barquait en canot, et comme le c h a n t •donne de la force 
et du courage, rend plus heureux e n c o r e ceux <jui le sont 
déjà, et berce dans de douces r ê v e r i e s c e u x qui n'ont pas 
le cœur à rire, on entonnait la.vieille r o m a n c e , A la claire 
fontaine. De ces temps-là datent t o u t e s nos jolies chan­
sons de voyageurs, ces romances, c e s complaintes qui. 
pour manquer quelquefois de rime e t 'de mesure, n'en sont 
pas moins des plus poétiques. L ' o n n ' é t a i t pas seulement 
poète alors, l'on était aussi mus ic i en . E h ! quoi de plus 
gracieux, de plus naïf que tous c e s a i r s <le nos chansons 
de voyageurs, A la claire fontaine, Derrière chez ma tante, 
Bn roulant ma boule, roulant! N o m b r e d 'ar t i s tes européens 
s'en feraient honneur à cause de i leur s impl ic i té et de leur 
naturel. 

Nos voyageurs voguaient t o u t e l a journée, prenant 
l'aviron chacun son tour. L e s o i r a r r i v é , on abordait 
dans la première petite anse venue, l ' o n faisait -du feu et 
l'on suspendait la marmite à un a r b r e . A p r è s le repas, qui 
se composait de lard salé et d'un b i s c u i t sans levain, cha­
cun allumait sa pipe, et ceux d ' e n t r e l e s voyageurs qui 
avaient déjà fait la même route, r a c o n t a i e n t aux jeunes 
conscrits leurs aventures. L'un, e x a c t e m e n t à la même 
place où l'on allait passer la nuit, a v a i t vu, un an aupa-
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ravant un se rpen t p ' ius ou moins gros, selon que son ima­
gination le lui a v a i t plus ou moins grossi. L'autre avait 
vu à l'entrée «le -la forêt, un animal d'une forme extraor­
dinaire, comme il n e s'en était jamais vu et comme il ne 
s'en verra p r o b a b l e m e n t jamais; un autre, et c'était pis 
encore, avait vu, a u milieu de la nuit, par un beau clair de 
lune, et il ne d o r m a i t certainement pas, un homme d'une 
taille gigantesque, t raversant les airs avec la rapidité d'une 
flèche. Venaient e n s u i t e des'histoires de loups-garous, de 
chasse-galerie, d e revenants , que sais-je? et mille autres 
histoires de ce g e n r e . Ce qui ne contribuait pas peu à 
disposer les [dus j e u n e s voyageurs à en voir autant, et 
plus s'il eût été p o s s i b l e . 

D'ailleurs, t o u t c l ans ces expéditions lointaines tendait à 
leur exagérer les c h o s e s et à les rendre superstitieux. La 
vue de ces i m m e n s e s forêts vierges avec leurs ombres 
mystérieuses, i 'a 'sp-ect de nos grands lacs qui ont toute la 
majesté de l ' O c é a n , le calme et la sérénité de nos belles 
nuits du Nord, j e t a i e n t ces jeunes hommes, la plupart sans 
instruction, dans u n étonnement, dans un vague indéfinis­
sable, qui exa l t a i en t l e u r imagination et leur faisaient tout 
voir du côté m e r v e i l l e u x . 

Pourtant, q u a n t à ce que je vais vous conter, vous lui 
donnerez le t i t re q u e vous voudrez; vous le nommerez 
histoire, conte o u ilé'gende, peu importe, le nom n'y fait 
rien, mais ne d o u t e z .pas de ,1a véracité du fait : mes auteurs 
étaient incapables d e mentir. Voici ce que mon oncle, 
vieux voyageur, m e racontait , il y a quelque dix ans, et ce 
qu'affirmait un 'de s e s aimis en ma présence, comme vous 
le verrez plus t a r d . C 'es t mon oncle qui parle : 

" C'était par u n e b e l l e soirée du mois de mai; l'hiverné-
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ment était terminé. Nous venions de laisser l'Outaouais 
et nous entrions dans la rivière des Prairies; nous n'étions 
qu'à quelques milles de chez mon ipère, où je me proposais 
d'arrêter un moment, avec mes compagnons, avant d'aller 
à Québec où nous descendions plusieurs canots chargés 
des plus riches pelleteries et d'ouvrages indiens que nous 
avions eus en échange contre de la poudre, du plomb et 
de l'eau-de-vie. Comme il n'était pas tard et que nous 
étions passablement fatigués, nous résolûmes d'allumer 
la pipe à la première maison et de nous laisser aller au 
courant jusque chez mon père. A .peine avions-nous 
laissé l'aviron que nous apercevons sur la côte une petite 
lumière qui brillait à travers trois ou quatre vitres, les 
seules qui n'avaient pas encore été remplacées par du pa­
pier. Comme habitant de l'endroit, l'on me députe vers 
cette petite maison pour aller chercher un tison de feu. 
J e descends sur le rivage et je monte à la chaumière. J e 
frappe à la porte, on ne me dit pas d'entrer; cependant 
j 'entre. J 'aperçois sur le foyer, placés de chaque côté de 
la cheminée, un vieillard et une vieille femme, tous deux 
'.a tête appuyée dans 'a main et les yeux fixés sur un feu 
presque éteint qui n'éclairait que faiblement les quatre 
murs blanchis de cette maison, si toutefois l'on pouvait 
appeler cela maison. J e fus frappé de la nudité de cette 
misérable demeure. W n'y avait rien, rien du tout, ni lit, 
ni table, ni chaise. J e salue aussi poliment que me le per­
mettait mon titre de- voyageur des pays d'en haut, ces 
deux personnages à figures étranges et immobiles ; poli­
tesse inutile, on ne me rend pas mon salut, on ne daigne 
seulement pas lever la vue sur ,moi. J e leur demande la 
permission d'allumer ma pipe et de prendre un petit tison 
pour mes compagnons qui 'étaient sur la grève ; pas plus 
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de réponse, pas plus de regards qu'auparavant. J e ne 

suis ni peureux, ni superstitieux; d'ailleurs, j 'avais déjà 

eu des aventures de cette nature dans le nord ; eh bien ! 

n''eût été 'la honte de reparaître devant mes compagnons 

sans feu, eux qui avaient vu 'et qui voyaient encore la 

petite fenêtre éclairée^ je crois 'que j'aurais gagné la porte 

et que je me serais enfui à toutes jambes, tant étaient ef­

frayantes l'immobilité et la fixité des regards de ces deux 

êtres. J e rassemble, en tremblant, le peu de force et de 

courage qui <me restaient, j e m'avance vers la cheminée, 

j e saisis un tison par le bout éteint et je passe la porte. 

Chaque pas qui m'éloignait de cette maudite cabane me 

semblait un poids de moins sur le cœur. J e saute dans 

mon canot avec mon tison et le passe à mes compagnons, 

sans souffler mot de ce qui venait de .m'arriver : on eût ri 

de moi. Chose étrange! le feu ne brûlait pas plus leur 

tabac que si c'eût é té un glaçon. — Nom de Dieu ! dit l'un 

d'eux, que signifie cela? ce feu-là ne brûle pas. J'allais 

leur raconter ma silencieuse réception à la cabane, sans 

craindre de trop faire rire de moi, puisaue le feu que j ' e n 

rapportais ne brûlait pas, du moins le tabac, lorsque tout 

à coup la petite lumière de la cabane éclate comme un in­

cendie immense, disparaît avec Ja rapidité d'am éclair et 

nous laisse dans, la plus profonde obscurité. Au même 

instant, on entend des cris de chats épouvantables ; deux 

énormes matoux, aux yeux 'brillants comme des escar-

boucles, se jettent à la nage, grimpent sur le canot, et cela 

toujours avec les miaulements les plus effrayants. Une 

idée lumineuse me traverse la t ê t e : — J e t t e - l e u r le tison, 

criai-je à celui qui le tenait; ce qu'il fait aussitôt. Les 

cris cessent, les deux chats sautent sur le tison et s'en­

fuient vers la cabane où la petite lumière avait reparu." 
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Mon oncle avait vingt fois raconté ce fait devant sa fa­
mille et devant beaucoup d'autres personnes, mais autant 
il l'avait raconté de lois, autant il avait trouvé d'incrédules. 

Vingt ans après cette aventure, j 'étais en vacances chez 
mon oncle, à la Rivière-des-Prairies : c'était dans le mois 
d'août ; lui et ,moi nous fumions sur le perron de,sa maison 
blanche à contrevents verts. Un cajeu venait de s'arrêter 
cà Ja côte. Un homme d'une cinquantaine d'années, à 
figure franche et joviale, venait de laisser le cajeu; il s'en 
vient droit à nous, et 'demande à mon oncle, en le tu­
toyant et en l'appelant par son nom de baptême, comment 
il se portait. — Bien, lui dit mon oncle, mais je ne vous 
reconnais pas. — Comment, dit l'étranger, tu ne te rap­
pelles pas Morin ? 

A ce nom, comme s'il se fût réveillé en sursaut, mon 
oncle fait un pas en arrière, puis se jette au cou de Morin. 
Tout ce que peuvent faire deux amis de voyage qui ne se 
sont pas vus depuis vingt ans, se fit. Il va sans dire que 
Morin soupa et ••coucha à la maison. Durant la veillée, 
pendant que les deux vieux voyageurs étaient animés à 
parler de ileur jeunesse et de la misère qu'ils avaient eue 
dans le Nord-Ouest, .mon oncle s'arrête tout à coup: — 
Ah ! Morin, dit-il, pendant >q,ue j ' y pense, il y a assez long­
temps que je passe po.ua- un .menteur, conte à lia compagnie 
ce qui nous est arrivé en telle année, te le rappelles-tu ? — 
Ma foi, oui, dit Morin, je me le .rappellerai toute ma vie. 
E t Morin rapporta à la compagnie et devant moi, sans 
augmentation ni diminution, île fait au moins surnaturel 
que je vous ai narré. D'où je conclus qu'il ne faut jamais 
jurer ni douter de rien. 

http://po.ua-


PHILIPPE-AUBERT DE GASPE, pere 



(1861-66) 

PHILIPPE-AUBERT DE GASPÉ, père 

M. Philippe-Aubert de Gaspé est né à 

Québec, le 30 octobre 1786, Il fut avocat, 

puis shérif du district judiciaire de Qué­

bec. En 1861, il publia les Anciens Ca­

nadiens, que l 'on considère comme le 

meilleur ouvrage de notre littérature sur 

les mœurs canadiennes d'autrefois. Ses 

Mémoires ont été publiés en 1866. Les 

contes que nous reproduisons ici sont ex­

traits de ses œuvres, très populaires en 

ce pays. M. de Gaspé est mort en 1871. 

Il est le véri table créateur du conte canadien, tel que compris de 

nos jours. 



U n e Nuit chez les Sorciers 

Si d o n c q u ' u n jour, mon défunt père, qui est mort, avait 

laissé la v i l l e pas mal tard, pour s'en retourner chez nous; 

il s 'était m ê m e diverti, comme qui dirait, à pintooher tant 

soit peu a v e c ses connaissances de la Pointe-Lévis; il 

aimait u n p e u la goutte le brave et honnête homme! à telle 

fin qu'il p o r t a i t toujours, quand il voyageait, un flacon 

d 'eau-de-vie clans son sac de loup-marin; il disait que 

c'était l e l a i t cles vieillards. 

Si d o n c q u e quand mon défunt père voulut partir, il fai­

sait t ou t à f a i t nuit. Ses amis firent alors tout leur pos­

sible p o u r Le garder à coucher, en lui disant qu'il allait 

bien v i te p a s s e r tout seul devant la cage de fer où la Cor-

riveau f a i s a i t sa pénitence, pour avoir tué son mari. 

V o u s l ' avez vue vous-rnérnes, mes messieurs, quand 

j 'avons q u i t t é la Pointe-Lévis à une heure: elle était bien 

tranquil le d a n s sa cage, la méchante bête, avec son crâne 

sans y e u x ; mais ne vous y fiez pas: c'est une sournoise, 

allez, si e l l e n e voit pas le jour, elle sait ben trouver son 

chemin l a n u i t pour tourmenter le pauvre monde. 
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. Si ben t ou jou r s , que mon défunt père , qu i é ta i t b r a v e 

c o m m e l ' é p é e -de son capitaine, leur dit qni'il ne s'en sou­

ciait g u è r e ; qu'il ne lui devait rien à la Conr iveau; et un 

tas d ' a u t r e s raisons que j 'a i oubliées. Il d o n n e un c o u p 

de foue t à sa guevalle, >qui allait comme le vent, la fine 

b ê t e ! et le voilà parti . 

Q u a n d il passa près de l 'esquelette, il lui sembla ben 

e n t e n d r e q u e l q u e bruit, c o m m e qui dirai t une p l a i n t e ; 

m a i s , c o m m e il ventait un gros sorouet , il c ru t que c 'étai t 

le v e n t qu i lui sifflait dans les os du calabre. P u n'y m o i n s , 

ça le t a r a b u s q u a i t , et il pri t un bon coup , p o u r se réconfor­

te r . T o u t b e n considéré, à ce qu'i se di t , i'1 faut s 'entr 'a ider 

e n t r e c h r é t i e n s : peut-être que la pauvre c réa tu re d e m a n d e 

d e s p r i è r e s . Il ô te donc son bonnet , et réci te dévo temen t 

un d é p r o f u n d i à son intention ; pensant que si ça lui fai­

sait p a s - d e bien, ça ne lui ferait pas de mail, et q u e lui, t ou ­

j o u r s , s 'en t rouvera i t mieux . 

Si d o n c , qu'il con t inua à filer g rand t r a in ; ce qui ne 

l ' e m p ê c h a i t pas d 'entendre derrière lui, tic tac, tic tac, 

c o m m e si u n morceau de fer eût frappé sur des cail loux. 

Il c r u t q u e c 'étai t son bandage de r o u e ou quelques fers 

de s o n c a b r o u e t t e qui é taient décloués. Il descend donc 

de s a v o i t u r e ; ma i s tout était en règîe. Il toucha sa gue -

valLe ipour r épa re r le t emps perdu ; m a i s , un pe t i t b o u t 

de t e m p s ap rès , il •entend encore tic tac, sur les cai l loux. 

C o m m e il é ta i t brave, il n 'y fit pas g r a n d e a t ten t ion . 

A r r i v é su r les hauteurs de Saint-Michel , que nous avons 

p a s s é e s t a n t ô t , l 'endormitoire le prit. A p r è s tout , ce q u e 

se d i t m o n défunt père, un h o m m e n 'es t pas un c h i e n ! 

f a i sons u n s o m m e ; ma guevalle et moi n o u s en t rouve ­

r o n s m i e u x . Si donc, qu'il déte l le sa gueval le , lui a t t a c h e 
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les deux pa t tes de devant avec ses "cordeaux," et lui d i t : 

Tiens mignonne , voilà de la bonne-herbe, tu entends cou­

ler le ruisseau : bonsoir. 

Connue mon défunt père allait se fourrer sous son ca-

brouette pour se met t re à l'abri de la rosée, il lui prit fan­

taisie de s ' informer de l'heure. Il regarde donc les trois 

Rois au sud, le Chariot au nord, et il en condlut qu'il était 

minuit. C'est l 'heure, qu'il se dit, que tout honnête homme 

doit être couché . 
11 lui sembla, cependant, tout à coup, que l'île d'Orléans 

était en feu. I'I saute un fossé, s'accote sur une clôture, 
ouvre de grands yeux, regarde, regarde. . . Il vit à la fin 
que des f lammes dansaient le long de la grève, comme si 
tous les fi-follets du Canada, les damnés, s'y fussent donaié 
rendez-vous ipour tenir leur sabbat. A force de regarder, 
ses yeux, qui •étaient pas mal troublés, s'éclaircirent, et il 
vit un drôile de spectacle: c'étaient comme des manières 
d'hommes, une curieuse engeance tout de même! ça avait 
ben une tê te grosse comme un demi-minot, affublée d'un 
bonnet pointu d'une aulne de long, puis des bras, des bras, 
des jambes, des pieds et des mains armés de griffes, mais 
point de co rps pour la peine d'en parler. 

Ils avaient, sous votre respect, mes messieurs, le cali­
fourchon fendu jusqu 'aux oreilles. Ça n'avait presque 
pas de cha i r : c 'était quasiment tout en os, comme des 
esquelettes. T o u s ces jolis gars avaient la lèvre supérieure 
tendue en bec de lièvre, d'où sortait une dent de rhinofé-
roce d'un bon pied de long, comme on en voit, monsieur 
A r c h e , dans vo t re beau livre d'images de l'histoire surna­
turelle. L e nez ne vaut guère la peine qu'on en parle; 
c'était ni plus ni moins, qu'un long groin de cochon, sous 
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v o t r e r e spec t , qu'ils faisaient jouer à demande, t an tô t à 

d ro i te t an tô t à gauche de leur grande den t ; c 'é ta i t , j e 

suppose , .pour l'affiler. J ' a l la i s oublier une grande queue, 

d e u x fois longue c o m m e celle d'une vache , qui leur pen­

dait dans le dos , et qui leur servait, j e pense , à chasser 

les mous t i ques . 

Ce. qu ' i l y avait de drôle, c 'est qu'ils n 'avaient que trois 

y e u x par -couple de fantômes. C e u x qui n 'avaient qu 'un 

seul œil au milieu du front, c o m m e des cyc lopes dont 

v o t r e o n c l e le chevalier, monsieur Ju le s , qui est un savant , 

lui, n o u s lisait 'dans son g ros livre, tout latin c o m m e un 

b r év i a i r e de curé, qu'il appelle son V i g i l e , c e u x donc qui 

n ' ava i en t qu'un seul œil tenaient par la griffe d e u x a c o ­

ly tes qui avaient ben, eux , les damnés , tdus leurs yeux . 

D e tous ce s yeux sor ta ient des flammes qui éc la i ra ien t 

IV.e d ' O r l é a n s comme en plein jour . Ces derniers sem­

bla ien t avo i r de grands égards pour leurs voisins, qui 

é ta ien t c o m m e qui dirait, b o r g n e s : ils les sa luaient , 

s'en rapprochaient , se t rémoussaient lesibras et les j a m b e s , 

c o n n u e des chrét iens qui font le carré d 'un imenette. 

L e s y e u x de mon défunt père lui en sor ta ient de l a t ê t e . 

C e fut bien pire quand ils c o m m e n c è r e n t à sauter, à danser , 

s ans p o u r t a n t changer de place, et à en tonner , d ' une vo ix 

e n r o u é e c o n n u e des bœufs qu 'on é t rangle , la chanson sui­

v a n t e : 

Allons, g a i , c o m p è r ' lut in ! 

Allons, g a i , m o n c h e r voisin ! 

Al lons , g a i , c o m p è r ' qui foui l le , 

C o m p è r ' c r é t i n l a g r e n o u i l l e ! 

Des c h r é t i e n s , des c h r é t i e n s , 

J ' e n f 'rous un bon festin. 
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A h ! les misérables cannibales, dit mon défunt père, 

v o v e z si un honnête homme peut être un moment sûr de 

son b i e n ! Non contents de m'avoir voie ma plus bellle 

c h a n s o n que j e réservais toujours ipour la dernière dans 

les n o c e s et les festins, voyez comme ils .me l'ont étriquée ! 

c'est à ne plus s'y reconnaître ! Au lieu de bon vin, ce 

sont d e s chrétiens dont ils veulent se régaler, les indignes ! 

Ht puis après, les sorciers continuèrent leur chanson 

infe rna le , en regardant mon défunt père et en le couchant 

en j o u e avec leurs grandes dents de rhinoféroce. 

Ah. ! v i e n s d o n c , c o m p è r ' F r a n ç o i s , 

A h ! v i e n s d o n c , t e n d r e p o i g n e t ! 

D é p ê c h ' - t o i , c o m p è r ' l 'audoui l le , 

C o m p è r ' b o n d i » , l a c i t r o u i l l e ; 

D u F r a n ç a i s , du F r a n ç a i s , 

J ' e n f ' r o n s u n bon saloi . 

— T o u t ce que je pense vous dire pour le moment, mes 

m i g n o n s , leur cria mon défunt père, c'est que si vous en 

m a n g e z jamais d'autre lard que cellui que je 'vous porterai, 

vous n ' a u r e z pas besoin de dégraisser votre soupe. 

L e s sorciers paraissaient, cependant, attendre quelque 

c h o s e , c a r ils tournaient souvent la tète en arrière ; mon 

défunt père regarde itou. Qu'est-ce qu'il aperçoit sur le 

c o t e a u ? un grand diable bâti comme les autres, mais 

aussi l o n g que le clocher de Saint-Michel, que nous avons 

passé t o u t à l'heure. Au lieu de bonnet pointu, il portait 

un c h a p e a u à trois cornes surmonté d'une épinette en 

guise d e 'plumet. M n'avait ben qu'un œil, le gredin qu'il 

é t a i t ! Mais ça en valait une douzaine: c'était sans doute 

le t a m b o u r - m a j o r du régiment, car il tenait d'une main 

une m a r m i t e deux fois aussi grosse que nos chaudrons 
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à sucre, qui tiennent vingt galions; et de 'l'autre, un bat­

tant de cloche qu'il avait volé, je crois, le chien d'héri-

tique, à quelque égilise avant la cérémonie du baptême. 

Il frappe un coup sur la .marmite, et tous ces insécrables 

se mettent à rire, à sauter, à se trémousser, en branlant la 

tê te du côté de mon défunt père, comme s'ils l'invitaient 

à venir se divertir avec eux. 

— Vous attendrez longtemps, mes brebis, pensait à 

part lui mon défunt père, dont les dents claquaient dans la 

bouche comime un homme qui a les fièvres tremblantes, 

vous atteindrez 'longtemps, mes doux 'agneaux: il y a .de 

la presse de quitter la terre du bon Dieu (pour celle des 

sorciers ! 

Tout à coup le dia.blle géant entonne une ronde inîar-

nalle, en s'accompagnant sur la marmite qu'il! .frappait à 

coups pressés et redoublés, et tous les diables partent 

connue des éclairs; si bien, qu'ils ne mettaient pas une 

minute à faire le tour de l'île. Mon pauvre défunt père 

était si embêté de tout ce vacarme, qu'il ne put retenir 

que trois couplets de cette bellle danse ronde; et la voici: 

C'est notre terre d'Orléans (bis) 
Qu'est le pays des beaux enfants, 

Toure-loure ; 
Dansons à l'entour, 

Toure-loure ; 
Dansons à l'entour. 

Venez-y tous en survenants (bis) 
Sorciers, lézards, crapauds, serpents, 

Toure-loure ; 
Dansons à l'entour, 

Toure-loure ; 
Dansons à l'entour. 
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Venez-y tous en survivants (bis) 
Impies, athées et mécréants, 

Toure-loure ; 
Dansons à l'entour, 

Toure-loure ; 
Dansons à l'entour. 

Lves sueurs -abîmaient mon .défumt père; M n'était pas 
p o u r t a n t au plus creux de ses traverses. . . 

S i d o n c , reprit José, que .mon défunt père, tout brave 
qu'il é t a i t , avait une si fichue peur, que l'eau lui-dégouttait 
par l e bou t du nez, gros comme une paille d'avoine. Il 
é tai t l à , le cher homme, les yeux plus grands -que la .tête, 
sans o s e r bouger. Il lui sembla bien qu'il entendait der­
rière lu i le tic tac qu'il avait déjà entendu plusieurs fois 
p e n d a n t sa route; mais il avait trop de besogne par-
d e v a n t , sans s'occuper de ce qui se passait derrière lui. 
T o u t à coup, au moment où il s'y attendait le moins, il 
sent d e u x .grandes mains sèches comme des griffes, qui 
lui s e r r e n t les épaules: il se retourne tout effarouché, 
et s e t rouve face à face avec la Co<rriveau, qui se grapipi-
gna i t amon t lui. Elle avait passé les mains à travers les 
b a r r e a u x .de sa cage de fer, et s'efforçait ide lui grimper 
sur le d o s ; mais la cage était .pesante, et, à chaque élan 
qu ' e l l e prenait, elle retombait à terre avec un bruit rauque, 
sans l â che r pourtant les épaules de mon pauvre défunt 
père, q u i pliait sous le fardeau. S'il ne s'était pas tenu 
s o l i d e m e n t atvec s e s deux iniains à la clôture, il aurait 
é c r a s é s o u s la charge. Mon pauvre défunt père était si 
saiisi d'horreur, qu'on aurait entendu l'eau qui lui coulait 
de l a t p t e tomber sur la clôture comme des grains de 
g ros p l o m b à canard. 

4 
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Mon cher François, dit la Corriveau, fais-unoi le 

plaisir de me mener danser avec .mes amis de l 'île d'Or­

léans. 

— Ah! satanée bigre de chienne! cria mon défunt père 

(c'était le seul jurement dont il usait, le saint homme, et 

encore dans les grandes traverses). 

— Satanée bigre de chienne, est-ce pour me remercier 

de mon " déprofundi " et de mes autres bonnes prières 

que tu veux .me mener au sabbat? Je pensais bien .que 

tu en avais, au petit moins, pour trois à quatre mille ans 

dans 'le purgatoire pour tes fredaines. Tu n'avais tué que 

deux maris : c'était une misère! Aussi ça me faisait en­

core de la peine, à moi qui ai toujours eu le cœur tendre 

pour la créature, et je me suis dit: Il faut lui donner un 

coup d'épaule : et c'est là ton remerciement, que tu veux 

monter sur les miennes, pour me traîner en enfer comme 

un héritique. 

— Mon cher François, dit la Corriveau, mène-moi dan­

ser avec mes bons amis ; et elle cognai t sa tête sur celle 

de mon .défunt père, que lie crâne lui résonnait comme une 

vessie sèche pleine de cailloux. 

— Tu peux être sûre, dit mon défunt père, satanée 

bigre de fille de Judas l'Escariot, que je vais te servir de 

bête de somme pour te mener danser au sabbat avec tes 

jolis mignons d 'amis! 

— Mon cher François, répondit la sorcière, il m'est im­

possible de passer le Saint-Laurent, qui est un fleuve bé­

nit, sans le secours d'un chrétien. 

— Passe comme tu pourras, satanée pendue, que lui dit 

mon défunt père; passe comme tu pourras: chacun son 

affaire. Oh ! oui, compte q.ue je t 'y mènerai danser avec 
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tes chers amis, mais ça sera à poste -de chien comme tu es 
venue, j e ne sais comment, en traînant ta belle cage, qui 
aura déraciné toutes les pierres et tous les cailloux du che­
min du roi, que ça sera une esclandre, quand le grand 
voyeur passera ces jours-ci, de voir un chemin dans un 
é ta t si piteux ! E t puis, ça sera lé pauvre habitant qui 
pât i ra , lui, pour tes fredaines, en payant J 'amende pour 
n 'avoir pas entretenu son chemin d'urne manière con­
venable ! 

L e tambour-major cesse 'enfin tout à coup de battre la 
mesure sur sa grosse marmite. Tous les sorciers s'arrêtent 
et poussent trois cris, trois hurlements comme font les 
sauvages quand ils ont chanté et dansé " la guerre," cette 
danse et cette chanson par (laquelle ils préludent toujours 
à une expédition guerrière. L'île en est ébranlée jusque 
dans ses fondements. Les loups, Iles ours, toutes les bêtes 
féroces, les sorciers des montagnes du nord s'en saisissent, 
et les échos les répètent jusqu'à ce qu'ils s'éteignent dans 
les forêts qui bordent la rivière Saguenay. 

M o n pauvre défunt père crut que c'était, pour le petit 
moins , la fin du monde et le jugement dernier. 

L e géant au plumet d'épinette frappe trois coups : et 
le plus grand silence succède à ce vacarme infernal. ïïl 
é lève le bras droit du côté de mon défunt rpère, et lui crie 
d 'une voix de tonnerre : Veux-tu bien te dépêcher, chien 
de paresseux, veux-tu bien tè dépêcher, chien de chrétien, 
de traverser notre amie ? Nous n'avons plus 'que quatorze 
mil le quatre cents rondes à faire autour de l'île avant le 
chan t du coq : veux-tu lui faire perdre le plus beau du di­
vert issement? 

—• Va-t'en à tous les diables d'où tu sors, toi et les tiens, 
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lui cria mon défunt père , perdant enfin t o u t e pa t i ence . 

— Allons, 17)011 cher F r a n ç o i s , dit la Cor r iveau , un -peu 

de compla isance! tu fais l 'enfant pour une b a g a t e l l e ; tu 

vois pourtant que le temps p re s se : voyons , m o n fils, un 

petit coup de collier. 

— Non, non, fille nie S a t a n ! dit m o n défunt p è r e . J e 

voudrais bien que tu l 'eusses encore le beau co l l ie r que le 

bourreau t 'a passé au tour du cou, il y a deux a n s : tu 

n'aurais pas le sifflet si affilé. 

Pendant c e dialogue, les sorciers de l ' île r ep rena ien t 

leur refrain : 
Dansons à l'entour, 

Toure-loure ; 
Dansons à l'entour. 

—- Mon cher François , dit la sorc ière , si tu refuses de 

m'y mener en chair et en os, j e vais t 'étrangiler ; j e m o n t e ­

rai sur ton âme et j e lire rendrai au sabbat . C e disant , elle 

le saisit à la g o r g e et l 'é trangla. 

Quand j e dis étranglé, il n'en valait g u è r e m i e u x , le 

cher homme, reprit J o s é , car il .perdit t ou t à fait c o n n a i s ­

sance. 

Lorsqu' i l revint à ilui, il! entendit un pet i t o i seau qui 

cr iai t : Q u ' é - t u ? ( 1 ) 

— A h ! ç a ! .dit mon défunt père, j e ne suis d o n c point 

en enfer, puisque j ' e n t e n d s les o i seaux du bon D i e u . Il 

risque un œil, puis un autre, et voit qu'il fait g r a n d j o u r : 

le soleil lui reluisait sur le visage. 

L e petit oiseau, perché sur une b ranche voisine, c r ia i t 

tou jours : Qu 'é - tu? 

(') Cri figuré de la mésange. 
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M o n cher petit enfant, dit mon défunt ipère, il m'est 

malaisé de répondre à ta question, car je ne sais trop qui 

je suis ce matin; hier encore je me croyais un brave et 

honnête homme créant Dieu; in ai s j 'ai eu tant de tra­

verses cette nuit, que je ne saurais assurer .si c'est 'bien 

moi, François Dubé, qui suis ici présent en .corps et en 

âme. E t puis i'I se mit à .chanter, le cher homme: 

Dansons à l'entour, 
Toure-loure ; 

Dansons à l'entour. 

IJ étai t encore à-moitié ensorcelé. Si bien toujours, qu'à 
la fin il s'aperçut qu'il était couché de tout son long dans 
un fossé où il y avait heureusement plus de vase que d'eau, 
car sans cela, mon pauvre défunt père, qui est mort 
comme un saint, entouré de tous ses parents et amis, et 
muni de tous les sacrements de l'Eglise sans «n manquer 
un, aurai t trépassé sans confession, comme un orignal au 
fond des bois, sauf le respect que je lui dois et à vous, mes 
jeunes 'messieurs. Quand i'I se fut déhalié du fossé où il 
était serré comme dans urne étoque, le premier objet qu'il 
vit fut son flacon sur la levée du fossé; ça lui ranima un 
pet\ le courage. Il étendit la'main pour prendre un coup; 
mais bernique! il était vide! L a sorcière avait tout bu. 

M o n défunt père attela sa guevaKe, qui n'avait eu con­
naissance de rien, à ce qu'il paraît, la pauvre bête! et prit 
au .plus vite le chemin de la maison: ce ne fut que quinze 
jours après, qu'il nous raconta son aventure. 



UAventure de David Larouche 

CONTE DE JOSÉ. 

Il est bon de vous dire, qu'un nommé David Larouche 
était établi, il y a longtemps de ça, dans 3a paroisse de 
St-Roch. C'était un assez bon habitant, ni trop riche, ni 
trop pauvre : il tenait le mitant. Il me ressemblait le cher 
hoinme, iJ n'était guère futé; ce qui ne l'empêchait pas 
de rouler proprement parmi 'le monde. 

Si donc que David se lève un matin plus de bonne heure 
que de coutume, va faire son train aux bâtiments, revient 
à la maison, se fait la 'barbe comme un dimanche, et s'ha­
bille de son mieux. 

— Où vas-tu, mon homme ? que lui dit sa femme ; 
comme tu t'es mis faraud! vas-tu voir les filles? 

V o u s entendez que tout ce qu'elle en disait était his­
toire cle farce:' elle sWàit ben que son mari était honteux 
avec les fémîmes, et point carnassier pour la créature; 
mais la Tèque tenait de son oncle Bernichon Castonguay, 
le p lus facieux corps de toute la côte du sud. Elle disait 
souvent en montrant son mari : vous voyez ben ce grand 
hébété-'là {vous l'excusez, dit José, ce n'était guère poli 
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tl'une femme à son mari), eh bien 1 il n'aurait jamais eu le 
courage de me demander en mariage, -moi, la plus jolie 
créature de la paroisse, si je n'avais fait au moins la moitié 
du chemin ; et pourtant les yeux lui en flambaient dans 
la tête quand il me voyait. J'eus donc compassion de lui, 
car il ne se pressait guère; il est vrai que j'étais un peu 
plus pressée que lui : il avait quatre bons arpents de terre 
sous les pieds, et moi je n'avais que mon gentil corps. 

Elle mentait un peu la farceuse, ajouta José : elle avait 
une vache, une taure d'un an, six mères moutonnes, son 
rouet, un coffre si plein de bandes qu'il fallait y appuyer 
le genou pour le fermer; et dans ce coffre cinquante beaux 
francs. (*) 

J'en eus donc compassion, ditielle, un soir qu'il veillait 
chez nous, tout honteux dans un coin, sans oser m'accos-
ter; et je lui dis: Je sais ibien que tu m'aimes, grand bêta; 
parle à mon père, qui t'attend dans le cabinet, et mets les 
bans à l'église. Là-dessus, comme il était rouge comme 
un coq d'Inde, sans bouger pourtant, je le poussai par les 
épaules dans le cabinet. Mon père ouvre une armoire, 
tire le flacon d'eau-de-^vie pour l'enhardir; eh bien! mal­
gré toutes ces avances, il lui fallut trois coups dans le 
corps avant de lui délier la langue. 

Si donc, continua José, que >la Tèque dit à son homme : 
Où vas-tu, mon homme, que tu es si faraud? vas-tu voir 
les filles ? Prends garde à toi : si tu fais des averdingles, je 
te passerai en saindoux. 

(') C'était mie belle dot, pendant mon enfance, que celle de Thècle Cas-
tonguay; la fille d'habitant qui l'apportait en mariage, était bien vite 
pourvue d'un époux à son choix.—Noie de l'auteur. 
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— T u sais ben que non, fit Larouche en ilui ceinturant 
les reins d'un petit coup de fouet par façon -de risée; nous 
v o i c i à la fin de mars, mon grain est tout battu, je «l 'en 
va is porter ma dîme au curé. 

—• T u fais bien, mon homme, lui dit sa femme, qui était 
une bonne chrétienne: il faut, rendre au bon Dieu ce qui 
nous vient de lui. 

I varonche charge donc ses poches sur son traîneau, jette 
uni charbon sur sa pipe, saute sur la charge, et s'en va tout 
j o y e u x . 

Comme il .passait un petit bois, il fit rencontre d'un 
voyageur qui sortait par un sentier de traverse. Cet étran­
gler était un grand et bel homme d'une trentaine d'années. 
U n e longue chevelure blonde lui flottait sur les épaules, 
ses beaux yeux bleus avaient une douceur angélique, et 
t ou t e sa figure, sans être positivement triste, était d'une 
mélancolie empreinte de compassion. Il portait une 
long-ue robe bleue nouée avec une ceinture. 

I^arouche disait n'avoir jaimais rien vu de si beau 'que 
ce t étranger; que la plus belle créature était laide en 
comparaison. 

— Que la paix soit avec vous, mon frère, ilui dit le 
vovageur . 

— Je vous remercie toujours de votre souhait, reprit 
D a v i d ; une bonne parole n'écorche pas la bouche ; mais 
c'est pourtant ce qui .presse le moins. Je suis .en paix, 
D i e u merci, avec tout le monde : j'ai une excellente femme, 
d e bons enfants, je fais un -ménage d'ange, tous mes voi­
sins m'aiment : je n'ai donc rien à désirer de ce côté-là. 

-—Je vous en félicite, dit le voyageur. Vot re voiture, 
est 'bien^chargée; où allez-vous si matin? 
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— C'est ma dîme, que je -porte à mon curé. 

— Il parait alors, reprit l'étranger, que vous avez eu 

une bonne récolte, ne payant qu'un minot de dîme par 

vingt-six minots que vous récoltez. 

— Assez bonne, j 'en conviens; mais, si j 'avais eu du 

temps à souhait et à ma guise, ça aurait été bien autre 

chose. 

— Vous croyez? dit le voyageur. 

— Si j ' y crois! il n'y a pas de doute, répliqua David. 

— Eh bien, 'dit l'étranger, vous aurez .maintenant le 

temps que vous souhaitez, et grand bien vous fasse ! 

Après avoir ainsi parlé, il disparut- au pied d'un petit 

coteau. 

— C'est drôle, tout de .même, pensait David. J e savais 

bien qu'il y avait des mauvaises gens qui couraient le monde 

en jetant des ressorts sur les 'hommes, les femmes, les en­

fants, les animaux: témoin .la femme à Lestin Coulombe, 

qui s'était .moquée, le propre jour de ses noces, d'un quê-

teux qui louchait de l'œil gauche; et eille en a eu bien du 

regret, la pauvre créature ! car il lui avait dit en coilère : 

Prenez 'bien garde, jeune femme, de n'avoir que des en­

fants louoheux. Elle tremblait, la chère femme, à chaque 

enfant qu'elle mettait au mon.de, et eille en avait sujet; car 

voyez-vous, le quatorzième, en y regardant de bien près, 

paraît avoir une taie sur l'œil droit. 

— Mais, pensait toujours Larouche en lui-même, s'îl y 

a des mauvaises gens qui courent les camipagnes ipour 

jeter des ressorts, je n'ai jamais entendu parler de saints 

ambulants <qui parcouraient le Canada pour nous faire 

faire des miracles. Alprès tout, ce n'est pas mon affaire: 

j e n'en parlerai à personne; et nous verrons le printemps 

prochain. 

http://mon.de
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L'année suivante, vers le même temps, David, tout hon­
teux, se lève à la sourdine, longtemps avant le jour, pour 
porter sa dîme au curé. Il n'avait besoin, ni de cheval, ni 
de voiture : il la portait toute à la main dans son mou­
choir. 

Au soleil levant, il fit encore rencontre, à la même-place, 
de l'étranger qui lui dit : 

— Que la paix soit avec vous, mon frère ! 
— Jamais souhait ne vint plus à propos, répondit La-

rouehe, car je crois que île diable est entré dans ma mai­
son, où il tient son sabbat jour et nuit : ma femme me dé­
vore depuis le matin jusqu'au soir, imes enfants me 
boudent, quand ils ne font pas pis; et tous nies voisins 
sont déchaînés contre moi. 

— J'en suis bien peiné, dit le voyageur ; mais q,ue por­
tez-vous dans ce petit paquet? 

— C'est ma dîme, reprit Laroirc'he d'un air chagrin. 
— Il me semble pourtant, dit l'étranger, que vous avez 

toujours eu le temps que vous avez souhaité? 
— J'en conviens, dit David; quand j 'a i demandé du 

soleil, j 'en ai eu ; quand j'ai souhaité de la pluie, du vent, 
du calme, j'en avais; cependant rien ne m'a réussi! Le 
soleil brûlait le grain, la pluie le faisait pourrir, le vent le 
renversait, et le calme amenait la gelée pendant la nuit. 
Tous mes voisins se sont élevés contre moi : on me traitait 
de sorcier qui attirait la malédiction sur leurs récoltes. Ma 
femme même commença à me montrer de la méfiance, et 

* a fini par se répandre en reproches et en invectives contre 
moi. Jusqu'à mes enfants qui prirent'la part de leur mère! 
En un mot, c'est à en perdre l'esprit ! 

—C'e s t ce qui vous prouve, mon frère, dit le voyageur, 
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que votre vœu était insensé ; qu'il faut toujours se fier à 

la providence du bon Dieu, qui sait mieux que (l'homme 

ce qui lui convient ; ayez confiance en die, et vous verrez 

que vous n'aurez pas l'humiliation de porter votre dîme 

dans un mouchoir. 

Après ces paroles, l 'étranger disparut encore au pied 

du même coteau. 

Larouche se le tint pour dit, et accepta ensuite, avec 

reconnaissance, le bien que le bon Dieu lui faisait, sans 

se mêler de vouloir régler les saisons. 



Légende du Père Romain Chouinard 

Rendez-moi mon bonnet carré. 

Comme l'on fait son lit on se couche, dit sentencieuse­
ment le père Chouinard. Si Joséphine Lvalande eût été 
mieux élevée, morigénée par ses parents, quand elle était 
petite, elle ne leur aurait pas causé tant de chagrin, ainsi 
qu'à elle-même. 

La* Fine, comme tout le inonde l'appelait, était fille 
unique; et ses parents en étaient effolés, n'ayant point 
d'autres enfants qu'elle; elle fut en conséquence élevée 
à tous ses caprices: si le papa la grondait un peu, la mère 
prenait la part de sa fille; et si la maman la reprenait, le 
papa disait: pourquoi fais-tu de la peine à l'enfant? Ce 
qui n'empêcha pas Joséphine d'être, à seize ans, la plus 
belle fille de la paroisse de Sainte-Anne : et si avenante 
avec tout le monde, surtout avec les garçons, que la mai­
son des bonnes gens ne vidait jamais. C'était à qui se 
ferait aimer de la belle et riche héritière ; mais si la Fine 
jouait et folâtrait avec eux tous, si elle les amusait .chacun 
son tour, c'était pour accaparer tous les farauds de la pa­
roisse, s'attirer des compiliments et faire enrager îles autres 
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jeunes filles; car, voyez-vous, elfe a v a i t déjà porté ses 
amitiés SUT un jeune homme, son vo i s in , q u i avait été quasi 
élevé avec elle. 

Si Joséphine était la plus belle c r é a t u r e d e Sainte- Anne 

•Hippolyte Lamonde, alors âgé de v i n g t - h u i t ans. eu était 

le plus beau garçon, mais aussi d o u x , a u s s i patient qu'il 

était brave et vigoureux. La jeune fiille et lui s'étaient 

fiancés en cachette depuis longtemps : c e 'qui n'empêchait 

pas Lamonde de souffrir en la v o y a n t fo l â t r e r avec tous 

les garçons qui l'accostaient; mais il m a n g e a i t son avoine 

sans souffler mot: il était trop fier p o u r s e plaindre. 

Hippolyte aurait déjà fait lia grande d e m a n d e , mais son 

orgueil l'en empêchait, car il avait, u n j o u r , entendu le 

père Lalande dire qu'il ne donnerait s a fiïle en .mariage 

qu'à un jeune homme à son aise; e t q u ' i l n'entendait pas 

la donner à un quêteux. 

Ça lui avait pris au nez comme de l a fine '.moutarde, car 

sans être un quêteux, il n'avait p r e s q u e rien devant lui. 

Son père, chargé d'une nombreuse f a m i l l e , n'était pas 

riche, et quant à lui, il ne faisait q u e c o m m e n c e r à vivre 

proprement de son métier; il é t a i t a d r o i t comme un 

singe, bon constructeur et fin m e n u i s i e r . 

Sur ces entrefaites, il reçut un l e t t r e d ' u n de ses oncles 

qui demeurait dans -le Haut-Canada, l ' i n v i t a n t à venir le 

trouver; la lettre mandait qu'il y a v a i t d e l'ouvrage à 

gouêche dans ce pays-là, peu d 'ouvr iers e t qu'il lui donne­

rait une part dans une entreprise d e b â t i s s e s qu'il avait 

faite pour le gouvernement, laquelle e n t r e p r i s e lui faisait 

gagner beaucoup d'argent dans l ' e s p a c e d e trois années. 

Il fit part de cette bonne nouvelle à s a fiancée; elle 

pleura d'abord beaucoup, mais il lui d o n n a de si bonnes 
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raisons, qu'elle consentit à le laisser partir, en lui promet­
tant de lui garder sa foi. 

La Fine fut bien triste quelques jours après le départ de 
son fiancé, mais le sexe est pas mal casuel, comme vous 
savez, et peu de temps après, eille recoimmença son train 
de vie ordinaire; ni plus, ni moins. 

Elle revenait un soir d'une veillée sur les minuit avec 
une bande de jeunesse, riant, sautant, dansant, poussant 
celui-ci, donnant une tape à celui-là, et faisant à elle seule 
plus de tintamarre que tous les autres ensemble. 

Arrivés près de l'église, ils aperçurent, debout sur le 
perron de la grande porte, un homme portant un surplis 
et un bonnet carré: cet 'homme avait la tête penchée et 
les deux bras étendus vers eux. Tout le monde eut une 
souleur; mais Joséphine se remit bien vite et leur dit: 

— C'est Ambroise, le fils du bedeau, qui s'est accoutré 
comme ça pour nous faire peur; je vais bien l'attraper, je 
vais emporter son bonnet carré, et ill faudra bien qu'il 
vienne le chercher avant la messe. 

•Ce qui fut dit fut fait : elle monte à la course le perron 
de l'église, s'empare du bonnet carré, et se met à sauter et 
à danser au milieu des autres en faisant toutes sortes de 
farces. 

Les bonnes gens dormaient quand eille arriva à son lo­
gis ; elle rentra à la sourdine, mit le bonnet carré dans un 
coffre à moitié vide qui était dans sa chambre à coucher, 
le ferma avec soin avec une clef qu'elle mit dans sa poche, 
et dit en elle-même : Quand Ambroise viendra demain 
matin, je m'en divertirai un ëo-n bout de temps emilui di­
sant que j 'ai perdu le bonnet carré dans la grande anse de 
Sainte-Anne, et qu'il le cherche. 
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Elle allait s'endormir, lorsqu'elle entendit du bruit à la 

fenêtre du nord de sa chambre; elle ouvre les yeux et 

voit le même individu qu'elle avait vu sur les manches de 

l'église, qui se tenait encore le corps en avant et les lèvres 

collées sur une des vitres du châssis, et elle entendit dis­

tinctement ces paroles: " Rendez-moi mon bonnet carré ! " 

un bruit qu'elle entendit aussitôt dans le coffre la fit fris­

sonner. L a lune était alors levée et elle vit qu'au lieu 

d'Ambroise, c'était un grand jeune homme pâle comme 

un mort qui ne cessait de crier : " Rendez-moi mon bonnet 

carré ! " E t à chacune de ces paroles, elle entendit frapper 

en dedans du coffre comme si un petit animal prisonnier 

voulait en sortir. L a peur la prit tout de bon, et elile se 

couvrit la tête avec ses couvertures pour 'ne rien voir ni 

rien entendre ; elle passa une triste nuit, tantôt assoupie, 

et tantôt se réveillant en sursaut. Quand elle voulut se 

lever le lendemain au matin, elle entendit encore du bruit 

dans le coffre, elle ne fit qu'un saut, prit ses hardes et ailla 

s'habiller dans la chambre voisine. 

Lorsque ses parents la virent si changée (el le l'était, en 

effet, elle avait déjà un bouillon de fièvre), ils la gron­

dèrent d'avoir veillé si tard; mais voyant -qu'elle avait les 

larmes aux yeux, ils l 'embrassèrent en lui disant de ne 

pas se chagriner, et qu'ils étaient fâchés de lui avoir fait 

de la peine. 

Joséphine passa la journée tant bien que mal; elle fris­

sonnait au moindre bruit et se tint constamment auprès 

de sa mère et de sa tante. El le leur dit vers le soir qu'elle 

avait peur de coucher seule et qu'elle les priait de lui faire 

un lit auprès de sa tante dans la mansarde. On lui accorda 

sa demande. 
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Elle était à peine couchée, le soir, que sa tante s'endor­

mit ; la pauvre Joséphine, elle, qui ne pouvait dormir, 

aperçut aussitôt vis-à-vis de la fenêtre une o-mbre qui lui 

fit lever les yeux, et elle vit le même fantôime qu'elle avait 

vu la veille et qui, suspendu dans les airs, et dans la même 

at t i tude, lui cria : " Rendez-moi mon bonnet carré ! " Elle 

poussa un cri lamentable et perdit connaissance. 

Toute la famille fut aussitôt sur pied, mais ce fut avec 

bien de la peine 'Oiu 'on lui fit reprendre connaissance. Elle 

passa le reste de la nuit sans dormir, l a tête appuyée sur 

le sein de sa mère et tenant serrées .dams les siennes les 

mains de son père et de sa tante. Comme elle était plus 

acca lmée le matin, on lui proposa d'aller chercher le plus 

fin chirurgien de la paroisse, mais elle s'obstina à faire 

venir le curé. 

Quand le curé fut venu, elle lui raconta en secret toute 

son aventure. Il fit son possible pour la rassurer, il lui 

dit qu'il ne pouvait faire autre chose, pour le moment, que 

de lui envoyer des saintes reliques, mais que le (lendemain 

matin il avait l 'espoir de la délivrer de cette apparition qui 

l 'avai t mise dans l 'état de souffrance où elle était. 

Les bonnes gens lui firent un lit dans leur chambre, 

dont ils fermèrent les contrevents à sa demande, et pas­

sèrent encore la nuit auprès d 'e l le ; ce qui fit qu'elle dor­

mit assez bien et qu'elle se trouva mieux le lendemain au 

matin, quand le curé vint la voir, comme il lui avait pro­

mis. 

Vous savez, messieurs, continua le père Chouinard, que 

tous les curés ont le Petit-Albert pour faire venir le diable 

quand ils en ont besoin. 

Nous baissâmes tous la tê te en signe d'assentiment à 

une sentence si incontestable. 5 
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Quand il fut nuit, le curé tira le Petit-Albert qu'il tenait 
avec précaution sous clef, et lut le chapitre nécessaire en 
pareilles circonstances. Un grand bruit se fit entendre 
dans les airs, comme fait un violent coup de vent, et le 
mauvais esprit lui apparut. Comme c'était la première 
fois qu'il le voyait, il ne lui trouva pas la mine trop 
avenante et il croisa son étole sur son estomac en cas d'a­
varie. 

Le diable s'était pourtant mis en frais de toilette pour 
l'occasion: habit, veste et culottes de velours noir, cha­
peau de général orné de plumes, bottes fines et gants de 
soie; rien n'y manquait. E t si ce n'est qu'il était pas mal 
brun, qu'il avait les pieds et les mains pas ma.l longs, il 
aurait pu passer proprement parmi Je monde. L e curé 
lui reprocha amèrement ce qui était arrivé à la pauvre 
jeune fille, l'accusant de lui être apparu pour la faire mou­
rir. 

— M. le curé, dit le diable, sous le respect que je dois à 
votre tonsure, vous me croyez donc bien niais pour m'être 
servi de tels moyens, tandis que j'étais sûr de ma proie en 
flattant sa vanité et sa coquetterie, et que tôt ou tard j 'au­
rais mis la griffe sur son âme ; tandis qu'à présent la voilà 
guérie pour le reste de ses jours et qu'elle va se jeter à la 
dévotion. Allons donc, pour un curé d'esprit, j 'aurais 
cru que vous connaissiez mieux le cœur humain. 

A^ous voyez, messieurs, ajouta le père Romain, que le 
diable parlait poliment et qu'il donnait de bonnes raisons. 
Ah ! dame ! J e ne lui aurais pas conseillé de se regimber 
contre un prêtre; il aurait trouvé à qui parler. Il vous 
l'aurait débarbouillé avec son étole qu'il en aurait hurlé 
comme un ohien sauvage. Il paraît que le curé goûta ses 
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bonnes raisons, car il coupa l'air en forme de croix; la 

terre trembla et le méchant esprit disparut. 

Quand le curé vit que le diable s'en était retiré les mains 

nettes, il prit dans- sa bibliothèque le plus gros livre (latin 

qu'il put trouver.et se mit à lire; et il lut si longtemps qu'il 

s'endormit la tête sur son livre. H eut un songe pendant 

son sommeil: je ne puis dire quel était cè songe, mais 

il paraît qu'il avait trouvé son affaire. Il dit la messe à 

l'intention de .la pauvre Joséphine et 'se transporta ensuite 

chez elle, où il la trouva tant soit peu mieux. 

— Ma chère fille, lui dit le bon curé, vous avez commis 

une grande faute, je ne vous en fais pas de reproche. L e 

fautôme que vous avez vu est une pauvre âme du purga­

toire qui accomplissait une grande pénitence que vous 

avez interrompue et qu'il ne peut achever maintenant sans 

son bonnet carré; il faut donc vous résoudre à le lui re­

mettre cette nuit sur la tête. 

— J e n'en aurais jamais le courage, dit la malheureuse 

fille en pleurant, j e tomberais morte à ses pieds. 

— Il le faut pourtant, dit le prêtre, ca,r sans cela vous 

n'aurez jamais de repos ni dans ce monde, ni dans l'autre: 

le spectre s'attachera sans cesse à vos pas. Vous n'avez, 

d'ailleurs, rien à craindre: vous serez en état de grâce, je 

serai là avec votre père et votre mère (auxquels nous 

allons tout raconter) pour vous soutenir et vous protéger 

au besoin. 

L a pauvre Joséphine* apfès' bien des façons y consentit. 

Grande fut la douleur des bonnes gens, quand ils surent 

la vérité, mais ils firent leur possible pour consoler leur 

malheureuse enfant. Ils passèrent toute la soirée au pres­

bytère et prièrent avec ferveur jusqu'au coup de minuit 
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qu'ils se rendirent à la porte de 'l 'église, où ils t rouvèrent 

le spectre sur les marches, et dans la même atti tude. L a 

Fine tremblait comme une feuille m a l g r é l 'étalé que le 

curé lui avai t passée dans le cou et les exhor ta t ions qu'il 

lui faisait. Elle fait, cependant, un effort désespéré et elle 

monte les marches; mais au moment qu'elle allait poser 

le bonnet sur la tête du fantôme, £1 fit un -mouvement pour 

l 'enlacer de ses bras et elle tomba évanouie dans c e u x de 

son père. Le prêtre profitant de l'occasion voulut se sai­

sir du bonnet pour le resti tuer à son propriétaire, m a i s 

elle le tenait si serré dans sa « m i n qu'il aurait fallu lui cou­

per les doigts . " 

L a Fine fut bien vite réduite à un état qui faisait com­

passion ; elle croyait entendre souvent la voix du spectre ; 

elle tremblait au moindre bruit et ne pouvait rester seule 

pendant un instant. Dans cette vie de misère, ses belles 

joues aussi rouges que des pommes de calvine devinrent 

pâles comme une rose blanche flétrie ; ses cheveux blonds 

et bouclés de naissance, dont eMe était si fière, lui pen­

dirent en mèches comme de la niasse humide, le long des 

joues et sur les épaules; ses beaux yeux Meus prirent la 

couleur de la vitre et tout son corps fut si amaigr i que ça 

tirait les larmes rien qu'à la regarder ; elle avait tous lies 

fantômes de la mort sur la figure. Les plus fins chirur­

giens dirent qu'elle était <poumonique mais qu'el'le pouvai t 

traîner encore longtemps. 

Que faisait pendant ce temps-tlà Hippolyte L a m o n d e ? 

Il y avait trois ans qu'il était parti et personne n'en avai t 

eu ni vent ni nouvelle. Il revenait pourtant au pays le 

cœur joyeux , car il avait fait de 'bonnes affaires, et il pou­

vait se présenter proprement devant le père de Joséphine, 
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sans crainte de recevoir un affront. Il arriva pendant la 
nuit et la première chose qu'il fit, après avoir embrassé ses 
parents, fut de demander des nouvelles de la Fine. On 
lui raconta toutes ses traverses et il s'arracha les cheveux 
de désespoir. 

— Qiuoi ! s'écria-t-il, de tous ces fendants qui parais­
saient l'aimer, il ne s'en est pas trouvé un seul assez brave 
pour la secourir! Lâches! Tas de lâches! 

Après avoir passé la nuit blanche, en marchant de long 
en large, en parlant tout seul comme un homme qui aurait 
perdu la trémontade, il était à sept heures du matin en pré­
sence de sa fiancée. Elle était assise dans un fauteuil en­
tourée d'oreillers, les pieds sur un petit 'banc couvert d'une 
peau d'ours, le coups entouré d'unie épaisse couverte de 
laine, et .malgré cela les dents lui claquaient dans la 
bouche. Elle parut se ranimer en voyant Hippolyte, elle 
allongea les bras de son côté et lui dit d'une voix faible 
et tremblante : 

—• Mon cher Polithe, il ne faut plus penser aux amitiés 
de ce bas monde, quand on se meurt, on ne doit penser 
qu'au ciel. C'est une grande consolation pour moi que 
de te voir avant de mourir: tu pleureras sur mon cercueil 
avec mes bons parents et tu feras ensuite ton possible pour 
les consoler: prom-ets-lc à celle que tu as si longtemps 
aimée. Je n'ai qu'un regret en mourant, c'est de m'être 
si mal comportée envers toi et de ne pouvoir réparer mes 
torts en te rendant heureux. 

Les larmes aveuglèrent le pauvre L.aimond'e et il lui dit : 
Chasse, chasse, ma ohère Fifine, ces vilaines doutances : 
Hippolyte est devant toi et tu vivras. 

— Comment espérer de vivre, répondit*-elle, quand je 



62 C O N T O U R S C A N A D I E N S - F R A N Ç A I S 

suis dans des craintes continuelles! Quand je tremble 
au moindre bruit que j 'entends! Quand 'la lumière du 
jour m'épouvante autant que la noieeur de 'la nuit ! Quand 
j'entends sans cesse à mon oreille le souffle d'une âme en 
peine qui me reproche ma cruauté! J e n'ose demander la 
mort pour mettre fin à mes souffrances, car le spectre est 
toujours là qui me dit : Tu n'auras de repos ni dans ce 
monde ni dans 'l'autre. Oh ! c'est pitoyaibl'e! pitoyable! et 
la malheureuse fille se tordait les mains de désespoir. 

— Joséphine ! ma chère Fifkie ! prends courage pour l'a­
mour de tes parents; pour l'amour de moi aussi, prends 
courage ! J'irai moi-même restituer ce soir au revenant 
le vol que tu lui as fait et tu en seras délivrée. 

— Tu n'iras pas ! s'écria la pauvre Joséphine ; laisse-moi 
mourir seule. J e suis déjà assez malheureuse sans avoir à 
me reprocher ta mort! 

— Qu'ai-je à craindre, répiliqua Lamonde, je n'ai jamais 
fait aucun tort à une personne morte ou vivante, pourquoi 
ce fantôme me voudrait-il du mail? Crois-tu que si tu 
eusses tombé dans' un 'précipice, j'aurais hésité un instant 
à voler à ton secours, certain même d'y ipérir avec toi ! 
car, vois-tu, Fi'fkie, je me ferais hacher cent fois ;par mor­
ceaux pour t'épargner une égratignure. Ce qui me reste 
à faire n'est qu'un jeu d'enfant, et je serai aussi calme que 
je le suis maintenant. 

Joséphine eut beau 'le prier, le conjurer de ne point s'ex­
poser pour elle, si indigne de tant d'amitié, i'1 n'en fut que 
plus déterminé dans la résolution qu'il avait .prise. 

A onze heures du soir, il demandit la clef du coffre dans, 
lequel le bonnet carré était enfermé; et il l'avait à ipeine 
ouvert que le bonnet carré lui tomba dans la main. 
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L a nuit était bien sombre lorsqu'il arriva près de l'é­

glise ; la lampe qui brûle clans le sanctuaire jetait seule une 

petite lueur, au loin de l'édifice. Il se promena de long 

en large en priant jusqu'à ce que le spectre parût. A mi­

nuit sonnant, il se trouva en sa 'présence, il monta d'un 

pied ferme les marches du perron où le spectre se tenait 

dans son attitude ordinaire, et il lui remit sans trembler 

son bonnet carné sur la tête. 

L e fantôme lui fit signe de le suivre, et Lamonde obéit ; 

la porte du cimetière s'ouvrit d'elle-même et se referma 

quand ils furent rentrés. 

L e fantôme s'assit sur un tertre couvert de gazon, et fit 

signe à Hyppolite de s'asseoir auprès de lui. 

Il prit alors Ja parole pour la première fois, et dit : 

— Faites excuse, bon jeune homme, si j e ne ipnis vous 

offrir un siège plus convenable : on vit sans façon dans 

un lieu où tout le monde est égal : qu'ir; arrive un seigneur, 

un notaire, un docteur, on n'en met pas plus grand pot-

au-feu. 

— Vous voyez, fit le père Romain, que c'était un fan­

tôme poli et qu'il donnait de bonnes raisons. 

— J 'en suis d'autant plus surpris, père Romain, répli-

quai-je, après le vacarme infernal qu'il a fait pour son mi­

sérable bonnet carré. 

— Quand un homme fait une forte pénitence, fit le père 

Ohouinard, il n'a pas toujours l'humeur égale, mais quand 

i\ l'a achevée ça le regaillardit. 

Comme je n'avais rien à répliquer à une réponse si sen­

sée, le père Romain continua : 

— Bon jeune 'homme, dit fle revenant, c'est à q,uatre 

pieds sous terre, à l'endroit où nous sommes assis, que j ' a i 
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résidé trente ans: cette demeure vous parait bien triste 

n vous: eh bien! c'était toujours en soupirant que j ' en 

sortais, !a nuit, quand mon âme venait chercher mon 

pauvre corps pour lui faire faire pénitence ; une pénitence 

que j'avais bien méritée. 

J'étais gai pendant ma jeunesse et fou de plaisir: j 'é ta is 

le bouffon de la paroisse et il ne se donnait pas une noce, 

un festin, une danse sans que j ' y fusse invité. Si je veillais 

dans quelques maisons, tous les voisins accouraient pour 

entendre mes farces. 

Passant un jour près de notre église, je vis les enfants 

rassemblés pour le catéchisme et le curé qui partait pour 

un malade. J e leur dis d'entrer, et que le curé m'avait 

chargé de leur faire l'instruction en attendant son retour. 

J e mets un surplis, je prends un bonnet carré, je monte en 

chaire et j e leur fais tant .de farces que tous les enfants 

riaient comme des fous. En un mot, j e fis toutes sortes 

de profanations dans le sanctuaire même. 

Huit jours après, pendant une promenade que je faisais 

seul dans ma chaloupe sur Le fleuve, par un temps assez 

calme, une rafale de vent si subite s'abattit sur mes voiles 

qu'eï'.e les déchira en lambeaux et que ma berge chavira. 

J e réussis à monter sur la quille où j ' eu s le temps de faire 

bien des réflexions et de me recommander à la miséricorde 

du bon Dieu. Les forces me manquèrent ensuite, et une 

lame rejeta mon conps mort sur le rivage. 

J e fus condamné à faire mon purgatoire pendant trente 

ans, sur les lieux mêmes que j 'avais profanés. Au coup 

de minuit, mon âme rentrait dans mon corps et le traînait 

sur les marches -de l'église. 

Lamonde se recula jusqu'au bout du tertre, il croyait 
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n'avoir affaire qu'à une âme, et il se trouvait en présence 

du corps par-dessus le marché. Il commença à s'apercevoir 

qu'il avait l'haleine forte. Le revenant n'y fit ;pas atten­

tion, et continua: Vous ne comprendrez jamais, bon 

jeune homme, ce que (l'on .endure d'affronts et de misères 

lorsque l'on sort de son lieu de repos. Les nuits k s plus 

noires nous paraissent aussi claires que si la ikine était au 

ciel. Comme on n'entend rien à quatre pieds sous la terre, 

le moindre bruit nous fait trembler. Les lumières dans 

les maisons des veilleux nous offusquent et nous brûlent 

la vue. L e bruit des voitures qui passent, les éclats de rire 

des voyageurs, nous font l'effet du roulement du ton­

nerre. 

Mais c'était là la moindre de mes misères ; ce que j ' a ­

vais à endurer l'automne, le printeimips à la ipiuie battante 

et pendant les grands froids de l'hiver, est capable de 

faire hérisser les cheveux sur la tête à un homme au cœur 

de caillou. Car, voyez-vous, j ' é ta is tin volontaire, et on 

m'avait enterré sans cérémonie et vêtu légèrement. Un 

drap qu'une âme charitable avait donné 'pour m'ensevelir, 

était tout ce que j 'avais sur le corps quand on me cloua 

dans mon cercueil. On aura peine à croire que pendant 

les grands froids du mois de janvier, mes pauvres os écla­

taient souvent comme du verre. 

J 'étais donc tout joyeux; j 'achevais ma dernière nuit de 

pénitence, quand une folle jeune fille. . . 

— Sans trop vous intenboliser, monsieur le squelette, dit 

Lamonde, allons' doucement, s'il vous plaît : je vous ai 

suivi sans me faire prier dans ce cimetière, qui n'a rien 

d'invitant pendant le jour et encore bien moins pendant 

la nuit; j 'avouerai que j ' y avais un petit intérêt, j 'étais eu-
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rieux de savoir si les morts mentent autant 'que les vi­
vants, et je voulais aussi savoir quelque chose qui me tient 
au cœur, allez: je n'en ai pais de regret: vous m'avez 
reçu .poliment jusqu'ici, mais halte-là ! je n'entends point 
qu'on dise du mal de Fifine ; vous êtes content comme un 
fantôme qui a fini sa pénitence; c'est tout naturel, je vou­
drais en dire autant, car, moi, je commence ,1a .mienne; 
je mange mon ronge et je mordrais sur le fer. 

Ainsi, si vous n'avez pas de meilleures raisons à me 
chanter, brisons là ; séparons-nous- ;sans rancune ; bon­
soir. 

-—Bon jeune homme, dit le revenant, je vous ai trop 
d'obligation pour chercher à vous faire de la peine; je fi­
nirai donc en vous disant que j'achevais ma dernière nuit 
de pénitence, quand mademoiselle Lalonde l'a interrom­
pue. Bile est maintenant terminée grâce à votre courage, 
et je vous en remercie; je ne voudrais pas m'en tenir, s'il 
était possible, aux remercîments, mais vous prouver ma 
reconnaissance d'une manière plus solide. Je désirerais 
connaître quelques trésors pour vous les enseigner, mais 
je n'en connais aucun. 

— Je n'ai pas besoin de vos trésors, dit Lamonde : il 
n'en est qu'un pour moi : c'est ma fiancée; et ,si vous 
m'avez de l'obligation, rendez-lui la vie. 

— Dieu seuil, bon jeune homme, est le maître de la 
mort et de la vie. 

— Il ne faut pas revenir de l'autre monde, reprit Hippo-
lyte, pour savoir ça ; mais dites-moi au moins, si la pauvre 
Joséphine est véritablement poumonique, <et si les doc­
teurs ont raison quand ils disent qu'elle ne peut en ré­
chapper. 

— Bon jeune homme, dit le fantôme, si Joséphine re-
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prenait la santé, vous seriez donc encore disposé à en faire 
votre femme ? Vous méritez .pourtant un .meilleur sort que 
d'épouser une jeune fille qui peut vous rendre malheureux 
le reste de vos jours ! 

— M. le fantôme, reprit Lamonde, chacun son goût : 
j 'aime mieux être malheureux avec elle qu'heureux avec 
une autre. Je n'aime guère, voyez-vous, qu'on se fourre le 
nez d'ans mon ménage : si vous n'avez pas d'autres consola­
tions à me donner, bonne nuit donc. 

Et il se leva pour partir, mais le fantôme lui fit signe de 
se rassire et il obéit. 

Après un petit bout de temps, le spectre rejprit la parole' : 
— Les •chirurgiens ont dit que Joséphine était pulmo-

nique et ils ne se sont pas trompés. Hs ont déclaré que 
c'était une maladie mortelle et n'ont pas dit la vérité ; car 
si avec tout ie savoir dont ils se vantent, ils n'ont jamais 
pu découvrir de remède pour la guérir, il y en a pourtant 
un. Et la mort sert souvent la vie. Emportez une poi­
gnée de cette herbe sur laquelle vous pilez, pour la recon­
naître demain ; faites lui en boire des infusions, et dans un 
mois elle sera convalescente. Adieu ; la barre du jour va 
paraître, je n'ai que le temps de vous dire 'que votre fian­
cée est tranquille maintenant, je lui ai soufflé à l'oreille 
que vous m'aviez délivré. 

Et le fantôme avait disparu. Lamonde tout joyeux mit 
une poignée d'herbe dans sa poche, sauta par-dessus le 
mur du cimetière et un quart d'heure après, il entrait chez 
la Fine. Elle lui tendit le bras de tant loin qu'elle le vit, 
et ils pleurèrent longtemps sans pouvoir dire:motte. 

— Les gens de l'autre monde ne se trompent guère, re­
marqua le père Romain ; et tout arriva comme le revenant 
l'avait prédit. 
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Trois mois après, Lamonde conduisait à l'autel la plus 
belle créature de la paroisse. 

—• C'est très bien finir jusque-là, dis-je, mais quelle 
sorte de ménage firent-ils ensemble? 

Le père Chouinard g and a pendant quelque temps le si­
lence et dit ensuite : 

— Un ménage en règle. La créature, comme vous savez 
tous, est pas mal casuelle : la Fine voulut, d'abord, re­
commencer un peu son train-train, ellle m'avait pas tout à 
fait oublié, malgré ses traverses, son ancien métier de co­
quette, tout en aimant son mari comme les yeux de sa tête. 
Mais Lamonde y mit bien vite ordre ; il déclara un jour 
à la porte de l'église qu'il n'était pas jaloux, que ça lui 
plairait même de voir sa femme entourée de farauds, mais 
que par rapport aux mauvaises langues, il briserait les 
reins au premier freluquet qui s'aviserait de lui en conter. 
Et il ajouta que, pour n'être point pris au dépourvu, il 
avait déjà coupé un rondin d'érable prêt à lui rendre ce 
service. 

Comme il était fort comme un taureau anglais, chacun 
pensa à son reintier ; et se le tint pour dit. 

— Je conseille, moi, reprit le père Romain, le même re­
mède à ceux qui ont des femmes scabreuses. Je ne parle 
pas, Dieu merci, pour 'la mienne: un grédin voulut un 
jour lui faire une niche et elle vous lui appliqua les dix 
commandements sur le front avec ses ongles, et lui dé­
chira la peau jusqu'à la mâchoire; et c'est pourtant une 
bonne femme ! comme vous savez. 

Quant à la Fine, quand elle vit que personne ne s'oc­
cupait d'elle, elle se mit bravement à élever ses enfants et 
à ne faire le beau bec que pour son mari. . . 
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FAUCHER DE SAINT-MAURICE 

Monsieur Faucher de Saint-Maurice 

naquit à Beaumont, le 18 avril, 1844. Il 

fit la campagne du Mexique avec l'armée 

française, comme officier d'ordonnance 

d'abord, et plus tard comme capitaine 

stagiaire du deuxième bataillon d'infan­

terie légère d'Afrique. A son retour, il 

publia les volumes suivants: De Québec 

à Mexico (2 vol.), A la brunante, De 

tribord à bâbord, Choses et autres, Pro­

menade dans le golfe. Il fut député en 1SS1, à l'Assemblée législative. 

Il a été tour à tour romancier, historien, chroniqueur, et plusieurs de ses 

pages écrites avec une verve sans égaie, resteront parmi les meilleures 

de la littérature canadienne-française. Le récit que nous publions est 

extrait de A la brunante, parue en 1874. Monsieur Faucher de Saint-

Maurice est décédé en avril 1897. 



Le feu des Roussi 

i 

L E P E T I T C Y P R I E N . 

Il est bon de vous dire que le petit Cyprien Roussi 

n'avait pas fait ses pâques depuis six ans et onze mois. 

L a septième année approchait tout 'doucement; et, 

comme c'était l 'époque où les gens placés en aussi triste 

cas se transformaient en loups-garous, les commères du 

village de la bonne Sainte-Anne du Nord s'en donnaient 

à cœur joie sur le compte du malheureux. 

—''Rira bien qui rira le dernier, disait la veuve Deoners. 

Quand il sera obligé de courir les clos, et cela pendant 

des nuits entières, sans pouvoir se reposer, il -aura le temps 

de songer aux remords que laissent toujours les fêtes et 

les impiétés. 

— Courir les clos ! ça c'est trop sûr pour llui, reprenait 

non moins pieusement mademoiselle Angélique Dessaint, 

vieille fille de quarante-huit. ans ; mais peut-on savoir 

au moins ce qu'il deviendra, ce pauvre Cyprien ? J ' a i ouï 

dire qu'un loup-garou pouvait être ours, chatte, chien, 

cheval, bœuf, crapaud. Ça dépend, paraît-il, de l'esprit 
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malin qui lui est passé par le corps ; et, tenez, si vous me 

promettiez de ne. pas souffler mot, je dirais bien quelque 

chose, moi. . . 

—'Ah! jour de Dieu, bavarder! jamais de la vie, affirma 

hardiment la mère Gariépy, qui tricotait dans son coin. 

C'est bon pour la femme du marchand, qui est riche et n'a 

que cela à faire. Parlez, parlez toujours, mademoiselle 

Angélique. 

— Eh ! bien, puisque vous le voulez, je vous avouerai 

que j 'ai dans mon poulailler mie petite poule noire qui me 

donne bien du fil à retordre. Elle ne se juche jamais 

avec les autres, caquette rarement et ne pondrait pas pour 

tout le blé aue le bonhomme Pierriche récolte le di­

manche. Parfois, il me -prend des envies de la saigner; 

il me semble qu'il doit y avoir quelque chose de louche 

là-dessous. 

— Mais, saig-nez-la, interrompit la veuve Deniers. Qui 

sait? en la piquant du bout d'un couteau, peut-être •déli-

vrerez-vous un pauvre loup-garou; car, pour finir leur 

temps de peine, il faut de toute nécessité qu'un chrétien 

leur tire une goutte de sang; ce sont les anciens qui le 

disent. ! : 

-— Ah ! bien, ça n'est pas moi qui saignerai Cypri&n 

Roussi ; j 'aurais trop peur de toucher à sa peau d'athée ! 

C'était la petite Victorine qui hasardait cette timide 

observation, et peut-être se préparait-elle à en dire plus 

long sur le compte de Cyprien, lorsqu'on entendit une 

voix avinée qui venait du chemin du roi. 

Elle chantait : ; 
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On dit que je puis fier, 
Ivrogne et pa iesseux . 
Ou vin dans ma bouteille, 
J'en ai ben quand je veux. 

— T i e n s ! voilà le g u e u x qui passe , m u r m u r a modes te ­

m e n t la •charitab'e Angé l ique , en m a r m o t t a n t quelques 

d o u c e s paroles en t re ses dents . 

L a voix é ta i t t o u t e p r o c h e ; et, avec ce t te solution de 

con t inu i t é oui ca rac té r i se 'les idées d 'un chevalier de la 

boutei ' Je , une nouvel le chanson faisait v ibrer 'les vitres du 

ré jouissant repai re où ces clames c o m m é r a i e n t à loisir. 

El i ' n'est pas p lus belle que toi, 
Mais e l le est p lus savante : 

E U ' fait neiger, e l l ' fait grêler, 
EU' fait le vent qui vente 
Sur la feuil le ron. . . don . . . don don , 

Sur la jolie feuil le ronde. 

EU' fait neiger, e l l ' fait grêler, 
EU' fait le vent qui vente , 
EU' fait reluire l e soleil 
A minui t , dans ma chambre . 

Sur la feuil le, etc . 

— A h ! sa in te b é n i t e ! j ' e n ai les cheveux à pic sur la 

t êe , gazoui l la à la sourdine la m è r e Gariépy. L ' avez -vous 

e n t e n d u c o m m e moi , vous a u t r e s : 

11 fait reluire le soleil 
A minuit , dans sa chambre ! 

— Oui , c 'est t r i s te , bien tr is te , tou tes ces choses , con­

t i n u a la suave A n g é l i q u e ; et p o u r t a n t , ce soleil qui à 

m i n u i t reluit d a n s sa chambre , n ' e s t q u ' u n faible c o m m e n ­

c e m e n t de la fin. L e p a u v r e g a r ç o n en souffrira bien 

d ' a u t r e s ! 

6 
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Ces 'dames se reprirent à jaser de plus belle; car, la 

voix s'était perdue dans le lointain et pourtant de prime 

abord celui qui en était le propriétaire ne méritait cer­

tainement ipas si triste renommée. 

iCyprieti Roussi n'était pas né à la bonne Sainte-Anne 

du Nord; mais comme tout jeune encore il avait perdu 

père et mère, le hasard l'avait confié aux soins d'un vieil 

oncle, garçon et esprit tant soit peu voltairien, qui avait 

laissé Cyprien pousser à sa guise, sans jamais s'en occuper 

autrement que pour le gourmander sévèrement lorsqu'il 

n'arrivait pas à l'heure du repas. 

Pour le reste, liberté absolue. 

Aussi, dès l 'âge de vingt ans, Cyprien avait réussi à 

grouper autour de lui la plus joyeuse bande de lurons qui 

ait jamais existé, à partir du Château-Rioher en remon­

tant jusque dans les fonds de Saint-Ferréol. Il était par 

droit de conquête, le roi de tous ces noceurs, roi par la 

verve, par l'adresse, et par la force -corporelle, car per­

sonne mieux que le petit Cyprien ne savait raconter une 

blague, adresser un coup de poing, décapuchonner avec 

une balle un goulot de bouteille, et vider en une heure 

les pintes et les chopines de rhum. 

Sur lui, le mal de cheveux n'avait guère plus de prise 

que les Bostonnais sur les habitants de la bonne Sainte-

Anne du Nord. 

L a nature n'avait rien épargné pour façonner au petit 

Cyprien une bonne et rude charpente. 

Front haut et dégagé, œil fier et ferme sous le regard 

d'autrui, bouche agaçante et pleine de promesses, tête 

solidement assise sur un cou fortement planté entre deux 

larges épaules, poitrine musculeuse et bombée; tout était 
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taillé chez Cyprien Roussi -pour le pousser à une vieillesse 
de cent ans. 

Lui-même, quand on Lui 'parlait de rhumatismes,-de 
maladies mystérieuses, de morts subites, et des peines de 
l'enfer, il se frappait l'estomac de son poing velu, et disait 
en ricanant : 

—• Est-ce qu'on craint 'le froid, la maladie, la vieillesse, 
le diable, avec un pareil coffre ? Là-dessus le chaud et Le 
froid passent sans Laisser de traces. Cessez vos psalmo­
dies, mes doux amis, et gémissez sur le compte d'autrui ; 
car en me voyant naître, la bonne sainte Anne a dit à son 
mari : 

— Tiens, je vois poindre là-bas un gaillard qui .pendant 
la vie s'économisera bien des vœux. 

Alors, tout Le monde se signait ; on le recommandait 
aux prières des fidèles, et lies 'bonnes gens de l'endroit 
égrenaient Le chapelet pour ilui, et -écoutaient dévotement 
les vêpres, pendant qu'en joyeuse compagnie le petit 
Cyprien jurait haut et buvait sec dans les bois qui foi­
sonnent autour de la Grande-Rivière. 

Là, pelotonné -à l'ombre, tout le village passait devant 
ses yeux, sans pouvoir trouver grâce. 

Les vieilles avaient La ilangue trop -affilée ; ce qui était 
un peu vrai ; 

Les jeunes voulaient 'enjôler les garçons par des 
charmes d'importation anglaise, et par des vertus tout 
aussi artificielles; 

Le marchand faisait passer un tributaire du Saint-Lau­
rent dans son rhum et dans son genièvre ; 

Le curé buvait sec, mais en 'cachette; ce qui consti­
tuait un pénible cas d'ivrognerie ; 
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.. La bonne sainte Anne ne se faisait pas assez prier pour 

opérer ses miracles ; 

Les béquilles suspendues à Ja voûte et aux parois de 

l'église étaient toutes de la mente longueur; ce qui prou­

vait en faveur de la monotonie du talent de l'ouvrier 

chargé de la commande ; 

Les ex-voto étaient faits dans Le but d'encourager la 

colonisation, au détriment de la navigation, pour laquelle 

le petit Cyprien se sentait un faible décidé. 

E t la.bande joyeuse de rire aux éclats, de trinquer à 

chaque saillie, et de faire chorus autour de l'athée. 

Il n'y avait pas de scandales cousus au fil blanc qu'il 

n'inventât, lorsqu'un beau dimanche ce fut au tour de 

tous ces lurons d'être scandalisés. 

Pendant la grand'messe, le petit Cyprien Roussi qu'on 

n'avait pas vu depuis trois semaines, s'était pieusement 

approché du balustre, et, à la vue de tout Ile village ébahi, 

y avait reçu des mains de son curé la sainte communion. 

I I 

M A R I E L A C O U T U R I È R E . 

Le secret de tout ceci était bien simple pourtant. 

Si le dimanche qui suivit la fête au Bois , les farauds du 

Château-Richer et de Saint-Feréol , tout en pomponnant 

leurs chevaux et faisant leur tour de voiture, s'étaient 

adonnés à passer devant la. porte de la modeste maison 

du père Couture, sise au pied d'une de ces jolies collines 

qui traversent le village de Sainte-Anne, ils auraient aper­

çu le cabrouet de Cyprien, dételé et remisé sous le han­

gar. 
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Ce jour-là, bayant aux corneilles, fatigué de courir la 

prétentaine et de fainéantiser, Cyprien avait appris l'ar­

rivée de Marie ia couturière. 

Marie la couturière était une grande brune, ni belle ni 

laide, qui avec 'J'oeuvre de ses dix doigts, gagnait un fort 

jol i salaire à la ville, où elle s'était fait une réputation 

de modiste. El le était venue prendre quelques jours de 

repos, chez l'oncle Couture, et comme le petit Cyprien 

s'était levé ce matin-là, avec d'idée fixe d'aller lui conter 

fleurette, il avait attelé, après le dîner, et s'en était venu 

bon train, superbement endimanché, pipe vierge sous la 

dent, mettre le feu dessus et faire un brin de jasette. 

L e père Couture était un vieux rusé, qui, lui aussi, 

avait fait son temps de jeunesse. Aussi vit-il d'un très 

mauvais ceil le vert galant arrêter sa jument devant la 

porte, la faire coquettement se cabrer, puis s'élancer les­

tement sur les marches du perron, tout en faisant claquer 

savamment son fouet. Mais sa nièce Marie lui avait 

montré une si jolie rangée de dents ; elle l'avait appelé: 

— Mon oncle ! avec une intonation si particulière, qu'il 

se prit à chasser cette mauvaise humeur, comme on 

chasse une mauvaise pensée et sans savoir ni pourquoi, ni 

comment, il s'en était allé tranquille mettre le cheval à 

l'écurie, et remiser la voiture sous le hangar. 

Pendant l'accomplissement de cette bonne action, le 

petit Cyprien, le toupet relevé en aile de pigeon, le coin 

du mouchoir artistement tourmenté hors de la poche, 

avait fait son entrée triomphale, tenant d'une main son 

fouet, et de l'autre sa pipe neuve. 

Marie était bonne fille, au fond. Cet air d'importance 
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n'amena pas le .plus petit sourire sur le bout de ses lèvres 
roses. Elle lui tendit gaiement la main, tout en disant: 

— Eh! bien, comment se porte-t-on par chez vous, 

Cyprien ? 
— Mais cahin-caha, mademoiselle Marie : l'oncle 

Roussi est un peu 'malade ; quant à moi, ceci est du fer, 
ajouta-t-il, en se passant familièrement la main sur la 
poitrine. 

— Savez-vous que vous êtes heureux d'avoir bonne 
santé comme cela, Cyprien : au moins, c'est une consola­
tion, pour vous qui mettez sur terre tout votre bonheur, 
car, pour celui de l'autre côté, on m'assure que vous n'y 
croyez guère. 

— Ah! pour cela, on ne vous a pas trompé, et je dis 
avec le proverbe : un tu tiens vaut mieux que deux tu 
tiendras. 

•—C'est une erreur, Cyprien; on ne tient pas toujours, 
mais en revanche vient le jour où l'on est irrévocablement 
tenu: alors il n'est plus temps de regretter. Voyons, là, 
puisque nous causons de ces choses, dites-moi, coeur dans 
la main, quel plaisir trouvez-vous à être détesté par toute 
une paroisse, et à vous moquer continuellement de tout 
ce que votre mère n'a fait que vénérer pendant sa vie? 

— Quel plaisir! mais, Marie, il faut bien tuer le temps, 
et je conviens franchement, puisque vous l'exigez, que je 
m'amuserais beaucoup mieux à Québec. Ça, c'est une 
ville où l'on peut faire tout ce qu'on veut sans être re­
marqué ; mais ici, pas moyen de dire un mot sans que de 
suite il prenne les proport ions d'un sacrilège. Vous ne 
me connaissez pas d'hier, mademoiselle Marie, et vous 
savez bien qu'en fin de compte, je suis un bon garçon, 
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mais je n'aime pas à'être agacé, et dès que l'on m'agace, 
j e . . . . 

— Eh' bien, j e . . . quoi ? 
— Sac à .papier! je iris. 
— Vous riez, pauvre Cyprien ! mais savez-vous ce que 

vous faites? vous riez des choses saintes. Dieu, qui de 
toute éternité sait ce que vous fûtes et ce- que vous de­
viendrez, se prend alors à considérer cette boue qu'il a 
tirée du néant et qui cherche maintenant à remonter vers 
lui pour 'l'éclabousser, et alors, cette bouche qui profère 
en riant le blasphème, il la voit à travers les ans, tordue, 
violette, disjointe et rongée par la vermine du cimetière. 

— Vous lisez, mademoiselle Marie, vous lisez trop ; vos 
lectures vous montent à la tête, et quelquefois, ça finit 
par porter malchance. 

•—• Ne craignez rien (pour moi, Cyprien, et vos facéties 
ne m'empêcheront pas d'aller jusqu'au bout, car je veux 
vous sermonner tout à mon aise. Vous le méritez et vous 
m'écouterez, je le veux! 

Elle fit une moue toute enfantine, et Cyprien, étonné 
de se trouver si solidement empoigné par ces griffes ro­
ses, se prit à se balancer sur sa chaise, tout en se taisant 
courageusement. 

Marie reprit doucement : 
— Vous disiez tout à l'heure, Cyprien, que vous re­

grettiez de ne pouvoir pas demeurer à la ville; on y 
mène si joyeuse vie, pensiez-vous ! Eh bien! vouf.ez-vous 
savoir ce -que ic 'est que la vie à Québec; écoutez-moi 
bien alors. 

•—-Ça y est, belle Marie; j 'emprunte les longues oreil­
les du bedeau, et j 'écoute votre aimable instruction. 
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— Aimable, non, franche, oui. Regardez-moi bien en 

face. Cyprien; j e ne suis qu'une pauvre fille, qui a fait 

un bout de couvent, mais qui, restée orpheline à- mi-che­

min, a su apprendre et comprendre bien des choses que 

la misère enseigne mieux que les Ursulines. Livrée seu'.e 

à moi-même, j ' a i cru que le travail était 'a sauvegarde 

de tout, et j e ne me suis pas trompée. T'ai travaillé, et 

en travaillant, j ' a i vu et j ' a i retenu ce que le paresseux 

ne voit pas et le riche ne sent pas. 

J 'a i vu de pauvres compagnes d'atelier, faibles et con­

fiantes, tomber et se relever les mains pleines de cet ar­

gent que le travail honnête ne peut réunir que par par­

celles. 

J 'ai coudoyé des hommes respectables et réputés très 

honorables, qui, Ja bonhomie sur le visage, le sourire de 

la vertu sur les lèvres, s'en allaient porter à l'orgie et au 

vice le salaire que la famille réclamait piteusement. 

J'ai vu monter chez moi des femmes couvertes de soie 

et de dentelles fines, pendant que leurs enfants, au bras 

d'une servante, croupissaient dans l'ignorance. 

J 'ai vu déchirer à bel'.es dents des réputations, par de 

saints marguilhers qui, pieusement et sans remords, ron­

flaient dans le banc-d'œuvre. 

J 'ai vu bien des beaux esprits se paralyser au contact 

de leur verre plein. 

J 'a i vu des jeunes gens bien élevés, employer leur in­

telligence à faire franchir le seuil de la débauche à de 

pauvres enfants qui jusque-Jà n'avaient eu d'autre cha­

grin qite celui qu'apporte la rareté du pain quotidien. 

J 'ai vu. . . mais à quoi sert de vous parler de toutes ces 

choses, Cyprien ? Vous les savez mieux que moi, car si 
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Québec regorge de ces horreurs, Sainte-Anne renferme 

bien aussi quelqu'un qui peut marcher sur leurs brisées, 

et ce que les autres font en plein soleil et sous des dehors 

de grand seigneur, vous le faites ici sans façon et à la dé­

braillée. Ah ! Cyprien, ce n'est pas pour vous faire de la 

peine que je dis ces choses-là; mais il est pénible de vous 

voir, vous fi's d'habitant, boire votre champ, au lieu de 

le cultiver. 

Dans quel siècle vivons-nous donc, grand Dieu, et où 

l'intelligence humaine s'en va-t-elle ? 

Cyprien ne riait plus; la tête baissée, les joues vive­

ment colorées, il réfléchissait silencieusement. 

Mauvaise cervelle, mais cœur excellent, il ne trouvait 

plus rien à dire et, comme l'oncle Couture venait de ren­

trer, après avoir fait le train des animaux et le tour de 

ses bâtiments, il dit tout simplement à voix basse : 

— Merci! merci du sermon! il profitera: et main-

nant, il faut que je m'en aille; sans rancune, Marie, au 

revoir. 

En route, il fut rêveur et fit, presque sans s'en aperce­

voir, tout le bout de chemin qui le séparait de la maison 

Roussi. 

Dès ce jour, il y eut un changement notable clans sa 

conduite. Ses amis ne pouvaient plus mettre la main des­

sus; il était toujours absent, et même les mauvaises lan­

gues commençaient à chuchoter ; car le cabrouet de Cy­

prien s'arrêtait souvent à la porte du père Couture. 

Marie était légèrement malade depuis quelques jours; 

le travail avait un tant soit peu ébranlé cette frêle consti­

tution et, sous prétexte d'aller chercher de ses nouvelles, 

le petit Cyprien .passait ses après-midi à la maison de la 

couturière. 
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Or, un beau matin, comme Marie était à prendre une 

tisane, et que Cyprien tout distrait tambourinait de ses 

doigts sur la vitre de la fenêtre, il se prit à dire tout à 

coup : 

— J 'a i envie de me marier, Marie ! 

— Un jour le diable se fit ermite, murmura doucement 

la malade, en remettant son bol de tisane sur la petite 

table placée auprès de sa berceuse. 

— J e ne suis plus le diable, pauvre Marie ; depuis un 

mois me voilà rangé. Déjà ma réputation de viveur s'en 

va par lambeaux, et maintenant j ' a i besoin d'une bonne 

fille pour me raffermir dans la voie droite. Vous savez.... 

l'habitude de chanceler ne se perd pas facilement, ajouta-

t-il en riant. 

Puis, redevenant sérieux, il dit : 

— Voulez-vous être ma femme, Marie ? 

—• Vous allez vite en besogne, monsieur Cyprien, re­

prit la malade; et vous profitez de l'intérêt que j e vous 

porte pour vous .moquer -de moi. Vous ne vous corrige­

rez donc jamais de votre esprit gouailleur? 

— Dieu sait si je dis la pure vérité, Marie ! 

— Dieu ! mais tout le village sait aussi que vous avez 

dit cent fois ne pas y croire. 

— Ah! mon amie, c'étaient alors de failles'paroles que 

je passerai toute ma vie à expier. J ' y crois, maintenant. 

Plus que cela, j ' y ai toujours cru! 

— E t qui me le dit, maître Cyprien ? Avec des viveurs 

comme vous autres, nous, pauvres filles, il est toujours 

bon de prendre ses précautions. 

— Mademoiselle Marie, Cyprien Roussi vient de se 

confesser, et il doit communier demain, répondit-il lente­

ment. 
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Marie se tut: une larme erra dans son oeil noir; puis, 
faisant effort pour rendre la conversation plus gaie, elle 
reprit : 

—• Bien, Cyprien, très bien ! après avoir été* le scan­
dale, vous serez l'expiation; tout cela est raisonnable; 
mais je ne comprends pas comment monsieur le curé a pu 
m'imposer à vous comme pénitence. 

— Oh ! Marie, c'est à votre tour maintenant de rail­
ler ! mais écoutez-moi : il vous est si facile d'être bonne 
que je serai bon. Tenez, si vous dites oui, et si vous vou­
lez être madame Roussi, eh! bien, je ne suis pas riche, 
mais je vous ferai un beau cadeau de noce. 

— Et ce cadeau de noce, que sera-t-il? 
•—Je vous jure que de ma vie jamais goutte de liqueur 

forte n'effleurera mes lèvres. 
Marie resta silencieuse un instant; puis étendant sa 

main vers Cyprien : 
— Puisque vous dites la vérité, je serai-franche avec 

vous: je vous aime, Cyprien. 
Et voilà comment il se fit que deux mois après avoir 

communié; le petit Cyprien, toujours au grand ébahisse-
ment du village, était marié à Marie la couturière. 

III 

UË FEU DES R O U S S I . 

Quinze ans s'étaient écoulés depuis ce jour de bonheur 
et d'union, quinze ans de paix, tels que Cyprien n'avait 
jamais osé les souhaiter lui-même à ' ses heures de rêve­
ries les p'us égoïstes. 
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La petite famille s'était augmentée d'un gros garçon 

bien fait et bien portant, et, comme Cyprien s'était vite 

apprivoisé à l'idée du travail, une modeste aisance l'a­

vait bientôt récompensé de soir labeur assidu. 

C'était à Paspébiac qu'il habitait maintenant ; il lui 

avait été difficile de demeurer plus longtemps en ce vil­

lage de la bonne Sainte-Anne du Nord, qui ne lui rappe­

lait que le souvenir de ses fredaines passées. Là, il avait 

trouvé de l'emploi auprès de !a maison Robin, qui avait 

su apprécier cet homme sobre, actif, rangé; et petit à 

petit les économies n'avaient cessé de se grouper autour 

de lui; car Marie aidait aussi de son côté, et tout mar­

chait à merveille. 

Chaque semaine, les écus s'en allaient au fond du grand 

coffre qui renfermait le linge blanc; et là', ils s 'amonce­

laient dans le silence, en attendant le mois de septembre 

suivant, époque où le fils Jeannot pourrait monter com­

mencer ses études au petit séminaire de Québec. 

Cyprien s'était bien mis en tête de lui faire faire son 

cours classique, et Jeannot avait débuté en écoutant at­

tentivement sa mère lui i n c u l q i . c e s principes sages, 

cet amour de «la religion et cette triste expérience du 

monde qu'elle avait su jadis faire passer dans l'âme du pe­

tit Cyprien. 

Le bonheur terrestre semblait fait pour cette humble 

maison; la paix de l'âme y régnait en souveraine, lors­

qu'un soir une catastrophe soudaine y fit entrer les lar­

mes et les sanglots. 

C'était en hiver, au mois de janvier. 

Marie était seule à préparer le souper auprès du poêle 

rougi : Cyprien et Jean s'en étaient allés causer d'affaires 

à la maison occupée par les employés de MM. Robin. 
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Que se passa-t-il pendant cette triste absence? Per­

sonne ne put ie dire. 

Seulement, lorsque Cyiprien et son fils furent arrivés 

sur le seuil de leur demeure, ils entendirent des gémisse­

ments plaintifs. Us se précipitèrent dans la cuisine, et le 

pied du malheureux père heurta le corps de sa pauvre 

femme, qui gisait sur le plancher au milieu d'une mare 

d'eau bouillante. A ses côtés, une bouilloire entr'ouverte 

n'indiquait que trop comment ce imalheur navrant était 

arrivé. 

Pendant deux heures, Marie eut le triste courage de 

vivre ainsi; elle offrait à Dieu ses indicibles souffrances, 

en échange de cette absolution qu'elle savait ne pouvoir 

obtenir sur terre; car on était alors en 1 8 0 1 , et la côte 

était desservie par un pieux missionnaire qui restait à une 

trop grande distance de Paspébiac. 

Agenouil lés auprès de ce calvaire de douleur, Cyprien 

et J ean pleuraient à chaudes larmes. Déjà ce calme poi­

gnant qui se glisse sous les couvertures du moribond, 

était venu présager l'agonie, et Marie, les yeux demi-fer­

més, semblait reposer, lorsque tout à coup elle les ou­

vrit démesurément grands. Cyprien vit qu'elle baissait: 

il se leva pour se pencher sur elle ; mais la main de la 

pauvre endolorie s 'agita faiblement sur le bord du lit, et 

il l 'entendit murmurer : 

— T a promesse, Cyprien, de ne plus b o i r e . . . 

— J e m'en souviens toujours, et j e la tiendrai; sois 

tranquille ; dors, mon enfant ! 

A lo r s Marie s'endormit. 

L e silence de l'éternité avait envahi la maisonnette du 

pauvre Cyprien, ne laissant derrière lui que des larmes 

et de l'abandon. 
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Le coup fut rude à supporter; aussi Cyiprien prit-il du 
temps à s'en remettre. Ce 'départ avait tout dérangé et, 
comme bien d'autres projets, celui de mettre Jean au sé­
minaire fut abandonné. En ces temps de douleurs, son 
père avait vieilli de dix longues années ; cette vieillesse 
prématurée affaiblissait ses forces ainsi que son courage, 
et Jean lui-même avait demandé à rester pour venir en 
aide au travail paternel. 

Les jours passaient devant eux, mornes et sans joie, 
lorsqu'un matin Daniel Gendron fit sa bruyante entrée 
dans la maison des délaissés. 

Gendron arrivait en droite ligne de Saint-Fetrréol. Là, 
il avait entendu dire que par en bas la pêche était bonne. 

Si la pauvreté contrariait maître Daniel, en revanche 
l'esprit d'ordre ne le taquinait pas trop et, repoussé de 
toutes les fermes du comté de Montmorency, il s'en 
était venu soï'iciter un engagement à la maison Robin. 
Elle avait besoin de bras ; il fut accepté, et sa première 
visite était pour Cyprien avec qui il avait bu plus d'un 
joyeux coup, lors des interminables flâneries de jadis, sur 
les bords de la Grande-Rivière de Sainte JAnne. 

Cyprien n'aimait pas trop à revoir ceux qui avaient eu 
connaissance de sa vie de jeunesse ; aussi lui fit-il un ac­
cueil assez froid. 

Gendron ne put s'empêcher de le remarquer : 
-— Comme tu as l'air tout chose aujourd'hui, maître 

Cyprien; est-ce que ça ne te ferait pas plaisir de me 
revoir? 

— Oui, oui, Daniel, ça me ferait plaisir en tout autre 
moment; mais aujourd'hui c'est jour de pêche et, com­
me tu es novice, j 'aime à te dire qu'on ne prépare pas en 
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une minute tout ce qu'il faut emporter pour aller au 

large. 

— Tiens! je serais curieux de t'aceamipagner pour 

voir ça ; tu me donneras ta première leçon. 

— J e veux bien ; mais si tu veux suivre un bon conseil, 

tu ferais imieux de profiter de ton dernier jour de liberté; 

car on travaille dur par ici. 

— Bah ! ça me fait plaisir d'aller jeter une l igne; et 

puis, nous parlerons du bon temps. 

•— Ah ! pour cela, non ! dit énergiquement Cyprien, 

je n'aime pas qu'on me le rappelle ! 

— Pourquoi donc, mon cher ? Nous buvions sec et 

nous chantions fort alors! Est-ce que cela n'était pas le 

vrai plaisir, Cyprien ? 

— Daniel, ce qui est'mort est mort ; laissons ça là. 

•—• Comme tu voudras, monsieur ; mais tout de même, 

tu es devenu fièrement ennuyeux! et toi qui riais de si 

bon cœur de notre curé, tu as rattrapé le temps perdu, 

et te voilà maintenant plus dévot que le pape. 

Sans répondre, Cyprien se dirigea vers la grève, suivi 

de Jean et de Daniel; là, ils poussèrent la berge à l'eau, 

et se mirent à ramer vers le large. 

L e temps était légèrement couvert; un petit vent 

soufflait doucement, et tout promettait une bonne pêche. 

Daniel chantait une chanson de rameur, pendant que 

Cyprien et Jean fendaient silencieusement la lame; ce'la 

dura ainsi jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés sur les fonds; 

alors, ils se mirent courageusement à pêcher. 

Pendant deux bonnes heures, ils y allèrent de tout 

coeur, et la berge s'emplissait de morues, lorsque Daniel 

interrompit tout à coup son travail, en disant : 
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— Ne trouves-tu pas, Cypnien, que la brise renforcit? 

il serait plus prudent de rentrer, qu'en dis-tu? 

Cyprien sembla sortir d'une longue rêverie: du regard, 

il fit le tour de l'horizon ; puis, d'une voix brève, il com­

manda à Jean : 

— Lève la haussière ! 

Et se tournant vers Daniel : 

— Déferle la voile l j e prends la barre ! déferle vite, 

nous n'avons pas de temps à perdre, Daniel ! 

Une minute après, la berge était coquettement pen­

chée sur la vague et volait à tire-d'aile vers la pointe du * 

banc de Paspébiac. 

On était alors vers les derniers jours de mai: il fait en­

core froid à cette époque, surtout par une grosse brise, 

et rien de surprenant si les mains s'engourdissaient faci­

lement. Daniel ne le savait bien que trop ; car il se souf­

flait dans les doigts depuis quelque temps, lorsque tout -

à coup, portant la main à sa poche, il en retira une bou­

teille de rhum. 

Il la tendit triomphalement à Cyprien : 

— Prends un coup, mon homme, ça réchauffe, et ça 

n'est pas l'occasion qui manque par cet te température-ci. 

Diable ! qui a eu l'idée d'appeler cette baie, la baie des 

Chaleurs ? 

— Garde pour toi, Daniel ; je n'en prends ipas, merci ! 

Veille toujours à l 'écoute ! E t il secoua tristement sa 

pipe par-dessus bord de i'air d'un homme qui ne se sent 

pas le coeur à l'aise. .. . 

Cependant la brise montait grand train. De minute 

en minute, le temps se chagrinait ; les nuages gris étaient 

devenus noirs comme de l'encre, et pour cetten uit-là la 
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mer ne présageait rien de bon. Tout à coup la berge 
prêta le flanc, et une vague plus grosse que les autres, 
arrivant en ce moment, couvrit Cyprien des pieds à la 
tête. 

Roussi tint bon tout de même; sa main n'avait pas 
lâché la barre; ses habits ruisselaient, le froid augmen­
tait, et Daniel qui avait à demi esquivé ce coup de mer, 
s'en consolait en reprenant un second coup. 

—-Là, vraiment, Cyprien, tu n'en prendrais pas? Ça 
fait furieusement du bien pourtant, lorsqu'on est mouillé ! 

Cyprien eut un frisson; il ne sentait plus la pression 
de ses doigts sur la barre; l'onglée l'avait saisi, et déta­
chant une main du gouvernail, il la tendit enfin vers Da­
niel et but à longs traits. 

Il avait menti à sa pauvre morte ! 
Qu'advint-il d'eux depuis? Nul ne le sait. 

. L e lendemain matin, on trouva à l'entrée du Banc une 
berge jetée au plein, la quille en l'air,--et à ses côtés, maî­
tre Daniel Gendron qui avait perdu connaissance. 

Depuis ce sinistre, on aperçoit à la veille du mauvais 
temps une flamme bleuâtre courir sur la baie. 

— Suivant les rapports de ceux qui l'ont examinée, 
dit l'abbé Ferland, elle s'élève parfois au sein de la mer, 
à mi-distance entre Caraquet et Paspélbiac. Tantôt pe­
tite comme un flambeau, tantôt grosse et étendue com­
me un vaste incendie, elle s'avance, elle recule, elle s'é­
lève. Quand le voyageur croit être arrivé au lieu où il la 
voyait, elle disparaît tout à coup, puis elle se montre de 
nouveau, lorsqu'il est éloigné. L e s pêcheurs affirment 
que ces feux marquent l'endroit où périt dans un gros 
temps une berge conduite par quelques hardis marins du 

7 
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nom de Roussi ; cette lumière, selon l'interprétation po­

pulaire, avertirait les passants de prier pour les pauvres 

noyés. 

Ceci est la pure vérité. 

Aussi, voyageurs et pêcheurs, lorsque vous verrez os­

ciller un point lumineux au fond de la baie des Chaleurs, 

agenouillez-vous, et dites un De profundis pour les deux 

défunts, car vous aurez vu le feu des Roussi. 
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M . Suite est employé au ministère de la milice, à Ottawa, depuis 1870. 

L e conte suivant est extrait de ses Mélanges d'histoire et de littéra­

ture, publiés en 1876. 



Le Loup-Garou 

Ah ! les histoires merveilleuses, surnaturelles, incroya­

bles, j e les adore ! 

Les récits de vrais revenants qui vous donnent la chair 

de poule à gros grain, c'est cela qui captive l'attention ! 

L e s aventures mystérieuses, horribles, cauchemaresques, 

ne les aimez-vous pas comme moi ? 

J e vais vous narrer ce qui, à ma connaissance, a eu lieu 

dans les bois du Saint-Maurice, voilà un peu plus de 

trente ans. 

J ' a i vu, je le répète — vu des mes yeux. 

L e lecteur va se dire : 

— Enfin ! j e rencontre un conteur qui n'a rien emprunté 

à un autre conteur, car il a é té témoin du fait — ce qui est 

bien le merle blanc à trouver lorsque l'on parle d'histoire 

de loup-garou. Soyons tout oreilles. 

C'est très aimable de votre part, ami lecteur, très aima­

ble, aussi vais-'je faire de mon mieux pour mériter votre 

confiance. 

Entrons en matière, c'est un de mes amis qui parle : 
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J'étais en tournée dans les chantiers du haut de la ri­
vière aux Rats, dit-il, et je venais de me débotter devant 
3a cambuse de Pierre Miron, contremaître de -chantier, 
lorsque le cuisinier, me tirant à part, me confia une grande 
nouvelle. 

Le diable rôdait dans les environs eu personne natu­
relle ! 

Tout ce qu'il -peut y avoir de plus diable et de plus vi­
vant ! 

— Bah ! tu badines, lui clis-je. 
— Badiner, Monsieur ? moi badiner avec ces choses-là ! 

le bon Dieu m'en .préserve ! Ce que je vais vous dire est 
"hors du commun. " Ecoutez-moi un instant, je vous 
prie. 

— Parle, parle, tu m'in-téresses déjà rien qu'avec tes 
airs et ta mine effrayée. 

— Eh bien, Monsieur, je dois vous dire que voilà une 
semaine, le gros Pothier est parti " de la campe " le soir 
pour tirer de l'eau à la fontaine, à deux petits arpents d'ici. 
Il n'était pas à cinquante pieds qu'il revint en courant 
comme un homme poursuivi et nous assura qu'il avait 
reçu un coup de bâton sur la tête. En efifet, il avait une 
écorchure au cou près de l'oreille. Comme son casque 
était tombé et qu'il n'avait pas pris le temps de le ramas­
ser pour s'enfuir, et comme d'un autre côté on voulait 
savoir d'où venait l'attaque, plusieurs hommes se rendi­
rent sur les lieux, mais sans succès. Il fallut revenir. Je 
suivais les autres, et sans m'en apercevoir, je me trouvais 
le -dernier, lorsque tout à coup je fus aveuglé par une 
" claque " sur chaque œil et je sentis qu'on me saisissait 
aux cheveux. Vous pensez si je criais ! Quand on me 
releva, je n'avais presque pas de -connaissance... 
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— Tu avais donc été frappé bien fort ? 
— Pour ce qui est de ça, oui, une paire de " claques " 

terribles, mais c'est tout. . . excepté que mon casque avait 
disparu; c'est en me l'enlevant que le manitou m'avait 
tiré les cheveux. 

—Comment expliques-tu cela? 
— Personne ne peut l'expliquer. Il y a des arens qui 

prétendent que nous avons affaire à l'âme d'un charretier 
de bœufs, mort en reniant Dieu dans ces endroits ici, il y 
a plusieurs années ; d'autres disent d'autres choses, mais 
c'est une affaire effrayante tout de même. Demain, nous 
quitterons tous le chantier. 

Comme île 'cuisinier achevait ces mots et que je me ré­
criais contre la décision qu'il venait de m'annoncer, Pierre 
Miron, suivi de tous ses hommes, entra dans la " campe." 

— Qu'est -ce que cela veut donc dire, Pierre ? vous 
parlez de départ ! En plein mois de janvier, vous n'i­
gnorez pas la perte que cela devra occasionner. 

— Ah! M. Charles, ce n'est pas un badinage— je suis 
resté le dernier à méconnaître le sortilège, mais hier soir, 
je me suis rendu à l'accord général. C'était le sixième 
casque qui partait. . . 

— Le sixième casque, celui de France Pigeon. 
— Le cinquième était celui de Philippe Lortie. 
-—• Le quatrième, celui de Théodore Laviolette. 
— Le troisième.. . 
— Ah ça ! leur dis-je en cherchant à me montrer un peu 

en colère, êtes-vous tous devenus fous ! Quel conte bleu 
me faites-vous là; on croirait, à vous entendre, que le 
diable loge ici. 

— M. Charles, reprit Miron d'un air grave et convaincu, 
c'est une affaire sérieuse comme personne n'en a vu. 
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—• Eh bien! mes amis, leur .dis-je à tous, si vous voulez 
rester ici .ce soir, je tâcherai de me convaincre par moi-
même de ce que l'on dit. Demain avant-midi, Olivir L a -
chance, contremaître en chef, doit me rejoindre; nous 
déciderons alors ce que nous aurons à faire. 

— Convenu ! mais pas plus tard que demain. 

— Pas plus tard que demain. 
L e souper fut servi au crépuscule, ce qui était nouveau 

au chantier, où le travail clans la forêt durait d'ordinaire 
" jusqu 'aux étoiles." Personne ne voulait plus rester hors 
du campement à l'heure où la nuit succède au jour, comme 
disent les gens qui s'expriment en belles paroles mesurées 
par cadence, avec des rimes au bout des lignes. 

Quand ce fut sur les huit heures, j e proposai d'accom­
pagner celui qui voudrait se rendre à la fontaine, puiser 
de l'eau. J e .promettais de " couper " l'eau avec le con­
tenu d'un flacon de genièvre, vulgo " gin." 

Personne ne répondit à l'invitation. 

J e ne voulais cependant pas en démordre. J e me levai 
tranquillement, coiffai mon casque avec un soin que j e 
désirais que l'on remarquât, et prenant en main une chau­
dière, je me dirigeai vers la porte en disant: 

•—• J'irai bien tout seul ! 

Rendu dehors, tous les hommes étaient sur mes talons, 
protestant de leur bonne volonté, mais soutenant aussi 
que le diable allait encore îous jouer quelque nouveau 
tour. 

— Bah ! leur dis-je en plaisantant, pour voir à quel 
point le sentiment de cette terreur extraordinaire les do­
minait ,— j ' a i déjà " d é l i v r é " un loup-garou; il ne me 
sera pas difficile d'en rencontrer un second. 
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Nous allâmes à la fontaine. C'était une claire fontaine 
comme toutes celles que vous connaissez. Le cuisinier 
rapporta la chaudière pleine d'eau. Nous l'escortions en 
masse serrée ; —• rien d'étrange ne signala notre marche, 
soit en allant soit en revenant. 

Le genièvre coula jusqu'à Ja dernière goutte du flacon. 
A la ronde finale, les plus nerveux parlaient de sortir et 
de provoquer en combat singulier le manitou du Saint-
Maurice. En homme rusé, je soutenais que personne 
n'oserait accomplir cette prouesse. Au plus fort de la 
contestation, la porte s'ouvrit brusquement et Olivier La-
chance entra. 

—• Bonsoir la compagnie, dit-il. Je suis venu plus tôt 
que vous rae m'attendiez, parce qu'au chantier voisin j 'a i 
entendu raconter des histoires -que ne me vont pas du 
tout. 

Pierre Miron l'invita à s'asseoir. Je lui dis que l'affaire 
en question me paraissait prendre une tournure alar­
mante. Bref, nous lui contâmes tout ce qui pouvait l'é­
clairer sur la situation. 

Olivier est un homme tout d'une pièce, physiquement 
et moralement. Il eut bientôt pris un .parti. 

— Pierriche, dit-il, en s'adressant au petit garçon qui 
dans les chantiers sert de marmiton et d'aide au cuisinier, 
tu vas aller tout seul, puiser de l'eau, à la fontaine, et moi 
je vais te suivre de l'œil, mais de l'œil seulement. Ne 
crains rien. Et vous autres, reprit-il, en se tournant vers 
les hommes, restez tranquilles — je défends que l'on 
cherche même à savoir ce que je vais faire. 

Le petit garçon ne paraissait pas du tout rassuré. 
—• Voyons, lui dit fermement Olivier, tu n'as que faire 
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de t'épeurer, j e sais ce que c'est, et je te promets qu'il ne 
te sera pas fait de mal. A présent, prends la chaudière et 
surtout mets le plus gros casque du campement, c'est le 
point principal. Vous, M. Charles, veuillez rester ici à 
surveiller les hommes ; je ne veux pas qu'ils me voient 
agir. Viens, mon garçon, termina-t-il en emmenant 
Pierriche. Et la porte se referma sur eux. Ils étaient 
dehors. 

Pendant dix minutes personne ne souffla mot autour 
de moi. Un malaise indéfinissable accablait tous les es­
prits. Ce silence fut rompu par des cris de détresse pous­
sés par Pierriche et le gros rire de Lachance qui rentra 
presque sur le coup en tenant l'enfant par la main. 

Le mystère était expliqué. Olivier avait vu le manitou! 
Nous n'avions pas assez de paroles pour formuler toutes 

nos questions. Peine inutile, Olivier prétendait garder 
son secret jusqu'au lendemain. 

Quant à l'enfant, interrogé, il répondit qu'il n'avait rien 
vu. 

— En sortant, dit-il, M. Lachance se cacha, et moi je 
marchai vers la fontaine; je savais qu'il ne me perdait 
pas de vue ; la nuit n'était pas très noire. Tout à coup, 
je l'entendis qui me disait: "Vite, vite, Pierriche, re­
viens ! " C'est alors que je criai, car, <em l'entendant m'ap-
peler ainsi,*j'eus peur qu'il y eût du danger; mais lui, il 
riait. 

C'était tout. Impossible d'en savoir plus long. Je ne 
tentai même pas de faire parler Lachance sur ce sujet, 
car sa première parole en réponse aux interpellations des 
hommes du chantier avait .été : " Vous saurez cela demain, 
soyez tranquilles." 
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# * * 

L e lenidemain arriva. Dès sept heures du maitin l'ou­

vrage recommençait dans la forêt pour se continuer jus­

qu'au soir, 

Lachaoce , Pierriche et moi, nous restions au chantier. 

Vers huit heures, Lachance avait chaussé ses raquettes, 

et une hachette à la main il allait d'un arbre à l'autre, choi­

sissant les plus gros autour de notre logis, et frappant sur 

le tronc avec le dos ou la tête de son arme. Après chaque 

coup il levait les yeux vers le faîte de l'arbre et attendait 

un instant. 

Au cinquième arbre, il poussa un cri de triomphe : 

— Nous le tenons ! 

- Q u i ? 

— L e diable ! L e loup-garou. Tenez, regardez dans 

la fourche, là-haut. 

Nous regardons. Effectivement, dans une grosse 

fourche du dernier arbre frappé par Lachance, il y avait 

un être vivant, dont les gros yeux et la mine renfrognée 

manifestaient une mauvaise humeur mal contenue. 

C'était un très gros hibou gris. 

Lachance eut bientôt saisi sa carabine de chasse et 

abattu le gibier, qui à l'examen se trouva être prodigieuse­

ment fort, un roi de l'espèce. 

— Hier soir, nous dit Lachance, quand je l'aperçus tout 

à coup qui planait au-dessus de la tête de Pierriche, j 'eus 

peur pour cet enfant. Vrai, je le trouvais si puissamment 

découplé que je le croyais capable d'enlever le petit mar­

miton tout grandi. Mais au son de ma voix, il tarda de 

s'abattre et Pierriche eut le temps de revenir à moi.; Du 
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reste, en écoutant les récits 'des gens du chantier, j 'avais 
déjà acquis la certitude qu'il devait y avoir du hibou là-
dedans. Ces animaux-là sont plus effrontés qu'on ne le 
pense, et les plus gros comme celui-ci, ont une force sur­
prenante. Regardez ces ailes, ces pattes, ces serres. 
C'est ça qui vous décoiffe un homme ! Sans compter 
qu'en s'abattant sur sa victime le hibou frappe, comme 
l'aigle, un double coup de ses ailes qui peut étourdir 
l'homme le plus solide. C'est ce qui est arrivé à nos gens. 

— Vous pensez donc' qu'ils retrouveront leurs coif­
fures ? : ; i 

— Hé ! pardine, oui ! Dans le nid de l'oiseau vous les 
trouverez toutes les sept, mais laissez-moi faire, n'en dites 
rien aux hommes. 

^ * & 

Le soir arriva. Chacun au retour de l'ouvrage de la 
journée s'informait du résultat des recherches de La-
chance. 

— Soupez, dit celui-ci; après cela je vous le ferai voir. 
L'art avec lequel notre contremaître en chef conduisait 

jusqu'au bout cette mystification défie toute tentative de 
description. L'apparente tranquillité d'esprit que sa fi­
gure revêt d'ordinaire était plus marquée que jamais au 
milieu des angoisses de ceux qui l'entouraient et que sa 
position et son air d'autorité tenaient en respect. Il 
mettait son plaisir à ne pas paraître s'occuper de cette 
terrible affaire, et feignait de la traiter avec le dernier mé­
pris. 

Le souper fini, il appela quelques-uns des bûcherons, 
leur fit prendre des haches, et accompagné de tout le 
monde, >1 marcha droit à l'arbre du hibou. 
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—• Abattez-moi ça, commanda-t-il. 
Sans hésiter, les bûcherons se mirent à l'œuvre. Ils se 

perdaient en conjectures sur le but de ce singulier travail. 
Enfin l'arbre tomba. 
— C'est bon, dit Lachance, en regardant les hommes, 

rentrons au chantier maintenant. Ceux qui ont perdu des 
casques pourront les reprendre dans le trou de la grosse 
fourche. 

Et il désignait du doigt la partie de l'arbre où était 
cette fourche, très visible d'ailleurs. 

On se figure aisément si la surprise fut grande. Le 
cuisinier se mit le premier à fouiller dans l'immense nid 
de hibou; il en tira les sept casques en peu de temps. 

Le diable s'était fait là un nid bien rembourré, bien ca­
pitonné, bien chaud ! 

Figurons-nous la gaieté des hommes pendant que le 
cuisinier retirait leurs couvre-chefs de la cachette de l'oi­
seau, et durant le trajet, depuis l'arbre abattu jusqu'au 
campement. 

La troupe joyeuse fit irruption autour de la cambuse en 
criant: "Hourra pour M. Lachance!" 

Lachance fumait tranquillement sa pipe et les regar­
dait impassiblement. 

A terre devant ses pieds était le corps du hibou que les 
hommes n'avaient pas encore vu. 

—• LIourra pour M. Lachance ! 
— Oui-dà! riposta Lachance, une belle affaire! Ça 

valait bien la peine de me presser tant de venir hier soir! 
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I/Histoire de Lanouet 

Racontée par Ladèbanche. 

— Çà, mes amis, dit-il, vous n'êtes pas peureux ? 
— Viens nous conter ce que tu vis au Labrador. 
Voyons, Fanfan, tu dois t'en souvenir encor : 
L'histoire de Lanouet! 

Et Panfan Ladébauche, 
Balançant ses grands bras, comme un homme qui fauche, 
S'en vint tout lourdement tomber au milieu d'eux. 

E t si quelqu'un l'était, il vaudrait mieux le dire. 
J e commencerai donc par a ins i . . . Tout d'abord, 
Nous étions deux trappeurs, sur -la côte du nord, 
Deux trappeurs, bons lurons, aimant très bien à rire, 
A prendre un petit coup quand nous pouvions nous voir ; 
Ce n'était pas souvent. On ne va pas le soir 
Veiller chez son voisin, quand il est à cent milles. 
Il chassait à Mingae—moi j 'étais aux Sept-Iles, 
Plus tard à Masquero, Lanouet à Wapitgan ; 
Eh bien! malgré la neige et malgré l'ouragan, 
Malgré des froids de loup, sans compter la distance, 
Chaque hiver nous faisions deux ou trois fois bombance, 
L'un chez l'autre, à son tour — grâce aux chiens esquimaux, 
Aux cométics légers que ces fiers animaux, 
Plus prompts que des éclairs, font voler sur la neige. 
Un soir, je revenais, je ne dis pas à lège, 

8 
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Car Lanouet défrayant noblement son écot, 
M'avait pendant trois jour.s fait un royal fricot, 
Arrosé librement de bonne Jamaïque 
Et d'un excellent vin qu'un bourgeois d'Amérique 
Avait laissé chez lui. Nous avions bien mangé 
De l'ours, du caribou pas trop mal arrangé, 
De bons civets de lièvre et puis des perdrix blanches, 
Du saumon, du homard, même du rat musqué. 
Je m'endormais un peu, lorsqu'à travers les branches, 
J'aperçus, près d'un cap, un sauvage embusqué. 
Un sauvage! non pas; mais c'était, chose étrange, 
Un beau monsieur bien mis et l'air doux comme un ange. 
Il me dit en passant : " Retourne chez Lanouet, 
Il court un grand danger." Puis, sans prendre mon fouet, 
Il parut commander à tout mon attelage ! 
II me fit un salut et toucha de sa main 
Le gros chien de devant, qui rebroussa chemin, 
Et puis il descendit du côté du rivage, 
Et disparut... Mes chiens , sans s'occuper de moi, 
Partirent tout -d'un trait, s'élançant dans les brousses, 
Comme s'ils avaient eu tout l'enfer à leurs trousses. 
Je fus choqué d'abord et puis je dis: ma foi, 
Cet homme n'est pas fou. . . je suis sûr qu'il se passe 
Aux dépens de Lanouet quelque chose là-bas.. . 
Laissons-les donc courir.. . j ' a i mon ïusil de chasse, 
De quoi tirer vingt coups, et un grand coutelas. 
L'ami n'est pas prudent... quelques rôdeurs de côtes 
Pour le dévaliser, sont devenus ses hôtes ; 
Il vantait sa richesse... ils l'auront entendu; 
Un trésor dont on parle est un trésor perdu! 
Le bourgeois de tantôt connaît leur manigance. 
Et mon bon cométic refaisait, d'anse en anse, 
Le chemin parcouru. La lune se sauvait 
Devant nous, dans le ciel, sur les rochers sauvages, 
Sur les mornes chemins, sur les bois sans feuillages, 
Et ma meute toujours en vain la poursuivait, 
Comme fait ce chasseur courant sur un nuage 
Avec des chiens nombreux la veille d'un orage. 
Vous l'avez vu sans doute; on vous en a parlé, 
Du moins, dans votre enfance... Il s'était écoulé 
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Plus d'une heure déjà. . . l'attelage allait vite, 
E t plus vite toujours, sans jamais arriver; 
E t je songeais alors aux choses qu'on évite 
De se dire tout bas, pour ne pas enlever 
Un peu de son bonheur à notre pauvre vie. 
Chaque maxime était par une autre suivie, 
Comme dans un sermon, car j 'entendais prêcher 
Quelqu'un plus fin que moi dans ma triste cervelle 
Et je me demandais comment, ayant embelle 
A penser au bon Dieu, j 'avais pu m'empêcher, 
Etant seul dans les bois ou bien dans ma cabane, 
De le prier souvent; et comment la savane, 
Le grand fleuve, les lacs, et les monts orgueilleux, 
De tous les saints devoirs m'avaient fait oublieux. 
Car enfin, mes amis, s'il est bien difficile 
D'être sage à travers les plaisirs de la ville, 
On devrait être bon et meilleur de beaucoup, 
Dans ces vilains recoins où le sort nous éprouve, 
Où l'on vit au hasard; et le contraire prouve 
Que le diable est toujours rôdant comme un vieux loup, 
Dans la cité bruyante et dans la solitude. 

Ensuite, je songeais, non sans inquiétude, 
A ce pauvre garçon qui courait un danger, 
D'après ce qu'avait dit le monsieur étranger. 
— Baptiste, me disais-je, en cela me ressemble, 
Il n'est pas trop dévot. Quand nous étions ensemble, 
Nos discours n'étaient point des sujets d'oraison; 
E t nous buvions souvent bien plus que de raison. 

D'avoir fait tout cela, bien sûr il le regrette 
A présent, mais trop tard! E t je tenais toujours 
Sur son compte et le mien ces sévères discours, 
E t je laissais courir mon vaillant attelage 
De rochers en rochers, de rivage en rivage, 
Si bien qu'enfin, je vis paraître,.à l'horizon, 
Dans un bois de sapins le toit de sa maison, 
Ou, si vous l'aimez mieux, sa hutte ou sa chaumière. 
Aussitôt j 'aperçois une blanche lumière, 
Forme d'ange ou de femme, au sombre firmament, 
Au-dessus des sapins s'élevant lentement. 
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Un instant je pensai que c'était de ces flammes, 
Dans notre ciel du nord si communes, — les âmes, 
Disent les Montagnais, des chefs pleins de valeur, 
Qui reprennent là-haut leurs combats ou leur chasse. 
Mais le ciel était noir et dans le vaste espace 
On ne voyait briller aucune autre lueur, 
Si ce n'est comme ici des étoiles en foule. 
Pour ne rien vous cacher, j ' eus bien la chair de poule, 
Lorsque rendus enfin tout près de chez Lanouet, 
Tous mes bons esquimaux rebelles même au fouet, 

Poussant des hurlements se mirent à plat ventre. 
Je charge mon fusil, et prenant à deux mains 
Mon courage: —Voyons, Fanfan, dis-je, que diantre! 
Il faut aller tout droit, non par quatre chemins! 
Deux fois je frappe. . . Rien. J'ouvre, j 'entre, je crie: 
Bap t i s te ! . . . Pas un m o t . . . Es-tu mort ou en vie? 
Réponds-moi donc un p e u ! . . . R ien . . . J 'avance en poussant 
La porte de sa chambre; alors je vois dans l'ombre 
Un animal velu, hideux et repoussant, 
Dans ses gros yeux de chat roulant comme un feu sombre, 
Debout au pied du lit. — Monsieur Satan, je crois? 
Ce que disant je fais un grand signe de croix. 
Sans se faire prier, démon, ou bête fauve, 
Je ne sais trop par où, mon animal se sauve, 
Laissant de la fumée, une mauvaise odeur, 
Et pour moi, croyez bien, une fameuse peur. 
J'allume une chandelle et voici le plus triste. 
Je marche droit au lit de ce pauvre Baptiste ; 
Il était m o r t . . . bien m o r t . . . ce pauvre cher enfant. 
Son air était serein et comme triomphant, 
De coups ni de blessure il n'avait point de trace ; 
D'ailleurs dans la maison tout était à sa place. 
J'en fis le tour pour voi r . . . et pour boucher le trou 
Par où pouvait venir cet affreux loup-garou. 
Mais je n'en trouvai point. J e fermai très bien la porte, 
Près de lui je priai, puis me mis à jongler 
Comment on avait pu si raide l'étrangler, 
Ce pauvre enfant . . . ou bien si trop de boisson forte 
N'aurait point par hasard amené son t r é p a s . . . 
Puis je bourrai ma pipe. . . et je ne fumais pas 
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Depuis plus d'un quart d'heure, alors qu'à la fenêtre 
J 'entends: toc, toc, toc. Ah bien! oui, carcajou, 
C'est moi qui vas t 'ouvrir! Reste chez to i . . . Peut-être 
Est-ce un ami, repris-je, et non point le grichou.. 
La compagnie au fait serait la bien venue! 
— Toc, toc, encor . . . Risquons. . . et je criai: Qui est là? 
•— Le père Duchesneau, du Grand Méçatina, 
Répondit au dehors une voix bien connue. 
—• Père, vous arrivez bien mal d'une façon, 
Dis-je, en ouvrant la porte, et pas trop mal de l 'autre; 
La volonté de Dieu soit faite et non la nôtre, 
Mais notre ami Lanouet, cet excellent garçon, 
Est m o r t . . . mort cette n u i t . . . et vous voyez bien comme 
Vous n'êtes pas de trop. C'était un bien saint homme, 
Ce père Duchesneau, savant comme un curé. 
Je le pensais, dit-il, d'un air très assuré ; 
Ma femme a fait un rêve et m'a fait mettre en route 
De bonne heure; elle avait ses ra i sons . . . plus de doute. 
Elle a mis dans mon sac un vieux rameau bénit, 
Un flacon d'eau bénite et son gros formulaire, 
Mais j 'arrive trop t a r d . . . tout est fa i t . . . tout est dit! 
Excepté de le mettre, hélas! dans un suaire. 
T u m'aideras, Eanfan, ce matin tous les deux 
Nous ferons un cercueil. Il est bien malheureux 
De vivre et de mourir si loin de tous les prêtres, 
Mais le bon Dieu le sait, nous n'en sommes pas maîtres. 
Là-dessus je contai mon histoire: d'abord 
Le bourgeois qui m'avait fait revirer de bord, 
Au-dessus des sapins l'étonnante lumière, 
E t le vilain gibier que j'avais fait lever. 
C'est sérieux, dit-il, faisons une prière, 
E t la prière faite et sans se relever, 
E t jetant l'eau bénite à la droite, à la gauche; 
Je m'explique très bien mon pauvre Ladébauche, 
Tout ce qui s'est passé. Vraiment un grand danger 
Vous menaçait tous deux et tu l'as paré belle. 
Oui, le bon Dieu nous a ime . . . il te faudra changer 
De vie et t'occuper de l 'aut re . . . l'éternelle ! 
Celui qui t'a parlé. . . c'est son ange gardien; 
Le rêve de ma femme était du sien. 
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C'est le malin, bien sûr, qui rôde sous la forme 
De ce gros loup-ccrvier ; et cette bête énorme 
Venait pour vous gripper; mais elle a fait trouvaille 
Qu'elle ne flairait point: scapulaire et médaille 
Sont sur le corps, vois-tu ? . . . puis d'un saint il a l'air ; 
Enfin, cette lueur apparaissant dans l'air ; 
Tout cela, bout à bout, fait une certitude 
Qui ne me laisse pas la moindre inquiétude. 

Il avait bien raison, comme vous allez voir. 
Quand nous eûmes rendu le funèbre devoir 
A notre cher a m i . . . " Faut trouver sa cachette, 
Dit le père. Il avait, soi-disant, un trésor; 
Il en parlait souvent et voulait que son or 
Servît à son neveu, le fils de Jean Touchefcte, 
Pour le faire éduquer." 

Après avoir fouillé 
Partout* on découvrit un coffre-fort rouillé, 
Tout petit, mais bien lourd ; pistoles portugaises, 
Piastres d'Espagne, écus, doublons, piastres anglaises, 
Tout compté, formaient bien plus de trois mille francs. 
Le père Duchesneau se chargea de la somme 
Au nom de l'héritier ; c'était un si brave homme, 
Bon parmi les meilleurs, franc parmi les plus francs, 
Que je le laissai faire. Il prit encore, avec, 
La montre, les fusils et les peaux les plus belles 
De mar t re et de renard, pour les vendre à Québec, 
Disant qu'à son retour j 'aurais de ses nouvelles. 

Dans l 'automne suivant, deux voyageurs, un soir, 
L'un jeune, l 'autre vieux, frappèrent à ma porte. 
Le vieux dit en entrant : Mon Fanfan, je t 'apporte 
Des nouvelles tout plein ; de plus tu vas savoir 
Le fin mot du mystère au sujet de Baptiste. 
Ce monsieur que voilà, c'est son neveu François, 
Son héritier, qui v i e n t . . . par i c i . . . tu conço i s . . . 
— Je conçois qu'il faut boire et manger, et j ' insiste, 
Père, pour que l'on prenne au moins un petit coup. 
Après nous jaserons un peu de t o u t . . . beaucoup 
De notre ami Lanoue t . . . son neveu lui ressemble, 
Et je suis t rès content de vous avoir ensemble. . . 
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S e u l e m e n t j e c ro i s bien que \oit-> ne l'ère/ pas. 

A v e c un c ive t cui t sans o ignons , un repas 

H i e n s o i g n é ; c a r enfin, faut que j e vous le dise , 

J e suis pauvre à présent , c o m m e un vrai rat d ' é g l i s e ; 

M a i s t o u j o u r s , mes amis , c 'est offert de g rand c « t t r ! 

N o u s c a u s â m e s bien tard, tout en faisant t tomicur 

A mon m a i g r e festin. J ' a p p r i s bien des h i s to i res . 

C o m m e n t les a v o c a t s et leurs maud i t s g r i m o i r e s 

A v a i e n t faill i m a n g e r la mo i t i é du gâ teau . 

( . 'out i l lent , auss i fin qu ' eux , le père Duchesneai t 

S u t par un c o m p r o m i s r ég le r toute l 'affaire. 

—• N o u s a v i o n s tout s igné par «levant le no ta i re . 

D i t - i l . j e n ' a v a i s p lus qu'à por te r nu cu ré . 

l ' o n t des messe s , vingt f rancs . Il c o m m e n ç a i t à lire 

A peine m o n é c r i t . . . Ktes-vot is a s s u r é 

D e c e n o m - l à , L a n o u e t , f i t - i l : voulez vous dire 

L a n o u e t du L a b r a d o r ? — D ' o ù le c o n n a i s s e / v o u s ? 

V o u s ne fûtes j a m a i s eu miss ion chez nous 

—• N o n , m a i s j e co r r e sponds avec mi prê t re en F r a n c e , 

J e le c h a r g e souvent des messes en s o u f f r a n c e . . . 

C e l a s emble i m p o s s i b l e . . . enfin nous al lons voir . 

P u i s il prit u n e le t t re au fond d'un g rand t i ro i r , 

D i s a n t : C ' e s t qu ' e l l e vient, v o y e z . u n i s , d'un sa in t prê t re 

O n y lisait cec i : 

D a t é de C a u d e b e c . 

F ê t e de sa in t K t i ennc — A u c u r é de Ouébec 

M e s s i r e le c u r é , j e ne vomi ra i s pas ê t r e 

lui r e ta rd a v e c v o u s . . . J ' a i reçu ce-, jours ci 

V o t r e bonne miss ive et la le t t re de c h a n g e ; 

L e tout m é r i t e bien (pie l'on dise t iwrci. 

S o u f f r e z que j e vous conte une aven tu r e é t r a n g e 

Q u i vient de m ' a r r i v e r . . . J ' e x o r c i s e un g a r ç o n , 

Q u e le m é c h a n t espri t poursui t d 'une façon 

C r u e l l e et d a n g e r e u s e . Il ne lui la isse t rêve 

jVi j o u r , ni n u i t ; souvent , il le t r a ine à la g r è v e 

P o u r le f a i r e noye r . C o m m e un h o m m e en iv ré . 

L e pauvre e n f a n t t répigne et j u r e et se d é m è n e . 

J e c roya i s , g r â c e à Dieu, ce ch ré t i en d é l u r é 

D e sou a f f r e u x tourment . Depuis une wmai t ie , 
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Le d é m o n se t a i r a i t . Il r epa ru t c n c o r 

J i ici'. p ins fu r i eux , cl fa isant un tapage 

Plus i n t e r n a i , e r i a n l : J e v iens <lu L a b r a d o r , 

D e chez L a n o u e t . Kl puis r é p o n d a n t a v e c r age , 

I n t e r r o g é par n o u s : J e n 'a i pu réuss i r . 

C a r M a r i e é t a i t l à ! V o u s p o u r r e z d é c o u v r i r 

S ' i l a dit vrai . P r i an t D i e u p o u r qu'il vous c o n s e r v e 

Kit pa r f a i t e s a n t é , su r tou t qu' i l vous p r é s e r v e 

D e tout espr i t du mal , s o r c i e r ou man i tou , 

V o u s et v o t r e t roupeau , de tout mon c i cu r j e s i g n e 

V o t r e h u m b l e se rv i t eu r , J e a n de K e r g a r i o u , 

C u r é de C a u d e l i e c et p r ê t r e b ien indigne . 

— 'Pu le vo is donc , l 'an fan. c ' é t a i t bien le d é m o n , 

K t la b l a n c h e l u m i è r e é ta i t la - a i n t e V i e r g e . 

C o n n u e a di t le cu ré , tu lui d o i s un beau c i e r g e ! 

L à - d e s s u s , v o u s pensez s'il m ' e n fît un s e r m o n ! 

J e n ' a v a i s pas besoin de t o u t e sa m o r a l e ; 

O n n 'es t j a m a i s l l a l l é d ' a v o i r vu de si p r è s 

S a M a j e s t é le roi de la c o u r i n f e r n a l e ! 

J ' e n f r i s s o n n a i s e n c o r e plus de d e u x ans a p r è s , 

K t r e d o u t a i s s a n s ccs>e un s e c o n d t é t e - à - l ê t e . 

I ,a nu i t su r t ou t , avec c e t t e v i l a i n e bê te . 

L e p é r e D u c l i e s n e a u m ' a v a i t d o n n é p o u r t a n t 

U n c h a p e l e t bén i t . Il m e dit en p a r l a n t ; 

P o u r n e pas a v o i r peur, s o u v i e n s - l o i de M a r i e . 

K l l c a s a u v é L a n o u e t . . . D e ce lu i qui la pr ie 

Klle. a t o u j o u r s g r a n d so in . 

L e t e m p s é t a i t t r è s beau , 

Q u a n d j e les condu i s i s à bord de leur v a i s s e a u ; 

M a i s , c e p e n d a n t , à peine a v a i e n t - i l s pris le l a r g e , 

Qu 'un n o r d a i s e n r a g é v in t s e c o u e r leur b a r g e . 

I l s m e l ' on t dit depuis, de t r i s t e s h u r l e m e n t s , 

S e m b l a b l e s t ou t à fait a u x c r i s d'un c h a t s a u v a g e , 

L e s su iv i r en t t ou jou r s , . sYJevan l du r i v a g e . 

O u e n t e n d a i t auss i de g r a n d s r i c a n e m e n t s 

App laud i s d a n s les a i r s a u x c o u p s de la t e m p ê t e . 

P e n d a n t t ro i s j o u r s et plus , l a m e r se fit un j e u 

D e leur t e r r e u r , e t pu is l o r s q u ' i l s se f a i sa i en t f ê t e 

D ' a r r i v e r c h e z L a n o u e t , i l s v i r e n t un g r a n d feu 
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E t ne trouvèrent plus, débarqués sur la plage, 

Que cendres et fumée, au lieu de l'héritage 

Que cherchait le neveu . . . mais fort heureux encor 

D'avoir pu conserver peaux de martre et trésor. 

Les flammes n'avaient point laissé planche sur planche: 

L e diable, c'est trop clair, avait pris sa revanche. 



J . -C . TACHÉ 
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J.-C. TACHÉ. 

Jeun-Charles Taché est né à Kamou-

raska en 1821 ; il fit ses études au Sémi­

naire de (Jiiél>ec et étudia la médecine. 

Il a été député, journaliste, puhliciste et 

assistant-ministre de l 'agriculture. 1 1 a 

publié un grand nombre de volumes et 

de brochures. Se s principaux ouvrages 

sont : /îsi/uisses sur le Canada et Fores-
tir m et Voyageurs ; c'est de ce dernier 

volume que nous avons extrait les deux contes ci-dssous. M. Taché 
est mort en 1895. H était chevalier de la Légion d'honneur. 



Le Noyeux 

Nous avions donc quitté Québec pour les pays d'en haut, 

comme j e vous l'ai dit, reprit le Père Michel. 

Dans ce temps-là, il n'y avait sur le fleuve que des. 

goélette, des bateaux plats et des canots qui voyagaient 

entre Québec et Montréal : souvent les bâtiments à voile 

mettaient deux semaines, quelquefois trois, à monter à 

Montréal : le voyage k plus prompt était celui qu'on 

faisait en canot d'écorce lège. J e crois vous avoir dit 

que nos canots à nous, cette fois-là, étaient chargés : or, 

avec un maître-canot chargé et bien monté, on fait, l'un 

portant l'autre, six lieues par jour en remontant les ri­

vières, et environ le double en descendant, les portages 

compris. 

J e vais tâcher, dans ce récit de mon voyage, de vous 

faire connaître comment on raccourcit le temps de ces 

longs parcours. E t tout d'abord, au départ, c'était la 

coutume des voyageurs, avant d'atteindre le point de la 

grande rivière des Outaouais . où cessaient les établisse­

ments, de profiter de leur reste pour aller tous les soirs, 

à tour de rôle, aux maisons d'habitants voisines de l'en-
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droit où l'on s'arrêtait : on y buvait du lait, on y chantait 

des chansons, on y dansait quelquefois, et, quand il com­

mençait à se faire un peu tard, on allait rejoindre les com­

pagnons laissés à la garde des canots et ides marchan­

dises. Alors on s'étendait sur le rivage, à la belle étoile, 

autour d'un bon feu quand il faisait beau temps, du mieux 

possible à l'abri des canots mis sur le côté, quand il faisait 

mauvais temps, pour dormir ainsi jusqu'à deux heures du 

matin, temps du réveil et des préparatifs du départ chaque 

jour du voyage. E t figurez-vous que ce voyage de canots 

chargés, durait environ trois mois, sans autres interrup­

tions de repos que celles que nous donnait quelquefois 

une tempête sur les lacs. 

Enfin j e faisais route à ce métier au temps dont j e vous 

parle, et le dixième jour nous étions le soir à camper aux 

Ecores, sur la rivière des Prairies. C'est là que j ' a i en­

tendu raconter à un vieux voyageur les deux histoires 

que je vais vous répéter maintenant ; remarquez bien 

que nous étions alors, nous autres, assis en rond autour 

d'un feu de campement dans le voisinage de l'endroit où 

les choses s'étaient passées. 

Vous savez qu'aux Ecores il y a un rapide qu'on appelle 

le Saut-au-Recollet; ce nom lui a été donné parce que 

(dame, j e vous parle là d'une chose qui est arrivée dans 

les commencements du pays), parce qu'un récollet mission­

naire s'est noyé dans ce rapide ( i ) . 

( i ) Le père Nicolas Viel, noyé en 1625 avec un jeune néophyte. D'après 
les rapports des sauvages, trois Hurons auraient pris part au double assas­
sinat du père et de son jeune èompagnon ; mais jamais on n'a pu savoir 
exactement ce qui s'est passé dans cette circonstance. 

{Note de Vauteur. ) 
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L e missionnaire descendait de chez les Hurons avec 
les sauvages, parmi lesquels il y avait un vilain gars qui 
s'opposait à la prédication de l 'Evangi le au sein de sa 
nation; mais il avait eu le s o i n de cacher ses projets. 
Choisissant un moment f a v o r a b l e à raccotmpiissemcnt 
de ses desseins, le satané m o n s t r e noya te missionnaire 
dans le rapide. 

On ira jamais pu savoir au j u s t e de quelle manière il 
s'y est pris ; mais voici ce qui a r r i v a quelques années plus 
tard. 

Un canot, monté par des voyageu r s , descendait la ri­
vière des Prairies, on était cam>pé, le soir, au pied du ra­
pide. Il faisait noir c o m m e c h e z le loup. En se pro­
menant autour du campement, les hommes virent la lu­
mière d'un feu sur la pointe v o i s i n e , à quelques arpents 
seulement de leur canot. -— T i e n s , se dirent-ils, il y a des 
voyageurs arrêtés là, c o m m e n o u s ici; il faut aller les 
voir. 

Trois hommes de la t roupe part i rent pour aller à la 
pointe en question, où ils a r r i vè r en t bientôt, guidés par 
la lumière du feu. 

Il n'y avait là ni canot, ni v o y a g e u r s ; mais il y avait 
réellement un feu, et, auprès du feu, un sauvage en 
brayct, assis par terre, les c o u d e s sur les cuisses et la tête 
dans les mains. 

L e sauvage ne bougea pas à leur arrivée: nos gens 
regardèrent avec de grands y e u x c e singulier personnage, 
et, comme ils s'approchaient p o u r le considérer de plus 
près, ils s'aperçurent que sa cheveh i re et ses membres 
dégouttaient d'eau. 

Etonnés de l'étrange impass ib i l i t é de cet homme dans 
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ce t te si tuation, au m o m e n t où quclqu un venait à lui, ils 

s 'approchèrent encore , en l ' in te rpe l lan t ; mais le sauvage 

demeura dans la même posit ion et ne répondit pas. 

1 / e x a m i n a n t alors avec plus d 'a t tent ion et à le t o u c h e r 

presque, à la lueur du feu, ils virent avec un r edoub lemen t 

de surprise, que ce l t e eau qui dégou t t a i t sans cesse du 

sauvage ne mouillait pas le sable et ne donnait pas de 

vapeur. 

Les t rois gaillards n 'é ta ient pas faciles à effrayer, mais 

ils eurent soldeur; ce qui ne les empêcha pas, cependan t , 

de prendre le temps de se bien convaincre de tout ce qu' i ls 

voyaient , mais sans oser t ouche r au sauvage . En passan t 

et repassant autour du feu, ils r emarquèren t e n c o r e que 

ce t t e f lamme ne donnait point de c h a l e u r : ils j e t è r e n t 

une éco rce dans le bras ier , et l ' écorce demeura in tac te . 

Ils al laient se retirer, lorsque l'un d ' eux dit aux a u t r e s : 

" Si nous racon tons ce (pie nous avons vu, à nos c o m p a ­

gnons , ils vont rire de nous et dire (pie nous avons eu 

p e u r . " ' — O r . passer pour peureux parmi les voyageurs , 

c 'es t /c dernier des métiers. 

C o m m e il ne leur était pas possible de ne pas r a c o n t e r 

ce t t e aven ture , ils se décidèrent à e m p o r t e r un des t i sons 

de ce bûche r diabolique, qui donnait f lamme et lumière 

sans brûler , afin d'offrir à leurs camarades une p reuve de 

la vérité de leur récit . 

Vous pouvez vous imag ine r de la surprise des voya­

geurs à ce récit ex t r ao rd ina i r e : tous é ta ien t à e x a m i n e r 

ce tison, se le passant de main en main et m e t t a n t les 

doigts sur la partie en apparence enco re a rden te , 

lorsqu'un bruit de chasse-galerie et un sacakoua épouvan­

table se firent entendre. Au même instant , un é n o r m e 
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c h a t no i r fit, d ' u n e course furibonde, poussant des miau­

l e m e n t s effroyables, deux ou t ro is fois le t o u r du g r o u p e 

des v o y a g e u r s ; puis , sautant sur leur cano t renversé 

s u r ses pinces, il en mordai t le b o r d avec r a g e et en dé­

ch i ra i t l ' écorce avec ses griffes. 

— Il va m e t t r e no t r e canot en pièces, d i t le gu ide à 

celui qui t ena i t le morceau de bois en ce m o m e n t , j e t t e -

lui son t i son ! 

L e t i son fut l ancé au loin; le cha t noir se précipita 

de s sus , le saisi t d a n s sa gueule , darda des r e g a r d s de feu 

ve r s les v o y a g e u r s et tou t d isparut . 

C e s a u v a g e , q u ' o n a revu plus ieurs fois depuis cette 

p r e m i è r e a p p a r i t i o n , t a n t ô t d 'un côté t an tô t de l 'autre du 

Sant-au-Rêcollet, quelquefois sur les îles voisines, c 'est le 

Noyeux d u p è r e récol le t . O n suppose que le diable s'est 

e m p a r é du m e u r t r i e r au m o m e n t où il se faisait sécher 

a p r è s avo i r t r a î n é dans l'eau le p a u v r e missionnaire, et 

que lui e t son feu on t é té changés en loups-garons. 

9 



La seconde histoire que j ' a i apprise au campement des 
Kcores n'est pas si vieille que la première, puisqu'elle ne 
date que des premières années des Anglais dans le pays. 

Dans ce temps-là donc, et dans cette même paroisse 
des Ecores, un pendu avait été mis dans une cage de fer 
et accroché à un poteau sur le chemin clu Roi. Il paraît 
cpic c'était la façon des .Anglais, dans ce temps-là, de 
mettre les pendus en cage, .et vous n'êtes pas sans avoir 
entendu parler de la cage de la Pointe-Lévis ( i ) . 

Un habitant de la paroisse, nommé Valiquet, avait fait 
baptiser, un bon matin, et il donnait, le soir, un repas à 
ses amis: en revenant de faire ses invitations, il avait à 
passer devant la cage du pendu. Valiquet avait avec lui, 
dans sa carriole, un de ses voisins qui lui dit, en aper­
cevant de loin la cage : 

— Sais-tu que j 'a i toujours soldeur quand je passe 
devant cet objet? on devrait bien ne pas nous mettre des 
choses comme çà sur les chemins passants. 

UHote à Valiquet 

( i ) Voir le mot Corriveau dans le lexique-glossaire. 
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Moi , répondit Valiquet, je m'en moque pas mal, et 
tu vas voir comme j'en ai peur de ton squelette. 

Là-dessus il fait augmenter le train de son cheval et 
serre la clôture de près, attendu qu'on était aux premières 
neiges, pour passer près de la cage qui pendait au-dessus 
de cette clôture. 

Arrivé en face du pendu, il lui cingle un coup de fouet, 
en lui disant : 

— " j e t'invite à venir souper avec moi ce soir! " 
— Ce n'est pas bien ce que tu as fait là, Valiquet, lui 

dit son voisin. Ces restes ont appartenu à un grand scé­
lérat, c 'est vrai; mais il a subi son châtiment devant les 
hommes, et si son repentir a été sincère, c'est peut-être 
un saint dans le Ciel aujourd'hui! 

Ces réflexions touchèrent Valiquet; mais la chose 
était faite, et le mieux pour lui, pensa-t-il probablement, 
était de tâcher de l'oublier. 

Tout le monde était à table chez Valiquet, le soir, et la 
compagnie était en train cle s'amuser : on en était même 
rendu à chanter des chansons après le gros du repas 
couru, lorsqu'on entendit frapper trois coups à la porte, 
laquelle s'ouvrit d'elle-même au troisième coup pour 
laisser entrer le pendu. Il tenait sous son bras gauche 
sa cage de fer, qu'il alla déposer dans un coin de la 
chambre ; puis, s'avançant un peu, il dit au maître de la 
maison. 

— J e te prie de m'excuser si je suis verni un peu tard; 
mais les morts n'ont pas grand appétit, ils ont plus besoin 
de respect que de nourriture, et il est toujours temps d'en 
p r o f i t e i . 

Vous pouvez penser si la compagnie en eut une ve-
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n e t t e : les femmes se t rouvaient mal, les enfants se sau­

v a i e n t , et les plus hardis n 'osaient pas regarder devan t 

e u x . A u x chansons et aux rires avait succédé un s i lence 

d e m o r t . Knfm, Ya l ique t , qui au fond é ta i t brave connue 

Vcpce du Roi, compri t que . s'il y avait quelque chose à 

f a i r e , c 'étai t à lui de l ' en t reprendre ; il se leva donc, mal­

g r é la faiblesse de ses j a m b e s , et dit à son inv i té : 

— - J e vous ai insulté bien mal à propos , j e le confesse , 

e t vous en demande pardon. Si un se rv ice , un libéra ou 

d ' a u t r e s pr ières peuvent vous ê t re utiles, j e m'offre à vous 

l e s faire d i re ; mais, j e vous en prie, r e t i r ez -vous ! 

— I ! ne m 'es t pas permis , répondit le cadavre , de te 

l a i s s e r s avo i r si j ' a i besoin des secours que tu m'offres . 

Q u a n t à m e ret i rer , j e ne le ferai qu'à une condi t ion, pour 

n e pas r e s t e r en dette de poli tesse avec toi qui m'as invi té 

à s o u p e r ce soir, à la condi t ion de me p romet t r e de venir 

d e m a i n soir , au coup de minuit, danser au pied de mon 

p o t e a u . 

— J e le p romets , dit Va l iquc t . 

L e pendu reprit a lors sa cage de fer sous son bras , 

p a s s a la por te , qui s 'ouvrit d 'e l le-même devant lui, et dis­

p a r u t . 

L a r é jou i s sance étai t f inie! On alla donner que lques 

e x p l i c a t i o n s à la nouvelle a c c o u c h é e , qui, de sa c h a m b r e , 

n ' a v a i t rien vu, mais qui avai t entendu les cris d'effroi e t 

n e pouva i t pas en c o m p r e n d r e la cause , non plus que la 

r a i s o n du m o r n e si lence qui avait suivi ; puis, on se mit 

à r é c i t e r le rosaire , qu 'on fit suivre du De profundis. 

M a i s , pour Val ique t , le pire n 'é ta i t pas fait. O n t in t 

c o n s e i l une part ie de la nuit. B ien des avis furent ou­

v e r t s et r e j e t é s ; parce tous ces avis a l la ient e m p ê c h e r la 
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visite du coup de minuit, et que Valiquet, fier de sa pa­
role, répondait toujours: 

— J 'a i promis, j ' irai ! 
Enfin, la femme de Vailiquet, qui n'avait point donné 

de conseils jusque-là, dit à son mari : 
— J e ne sais ce que je sens; mais il me semble que je 

n'ai pas peur du mort, moi, et qu'il ne nous arrivera rien 
de mal dans cette affaire; n'avons-nous pas ici un cher 
innocent, un ange pour nous protéger? Valiquet, tu as 
fait une mauvaise action, ainsi tu iras rendre ta visite au 
pendu pour ta punition ; mais tu iras avec le petit dans 
les bras. Du reste, demain matin, il faut que tu ailles con­
sulter M. le curé, et puis faire plus que ceila encore, tu 
me comprends! . . . Avec ça, ajouta la bonne chrétienne 
de femme, on peut dormir en paix. 

Valiquet suivit de point en point les sages avis de son 
excellente femme, et, le soir à minuit, il alla au rendez-
vous, portant le nouveau baptisé clans ses bras et accom­
pagné de ses voisins, qui récitaient le chapelet. 

•— T u n'es pas généreux, lui dit le pendu dès que son 
insulteur fut en face de lui, tu n'es pas généreux! Hier 
soir, j e me suis débarrassé de ma cage afin de pouvoir 
m'asseoir à ta table, et toi, cette nuit, tu viens chargé d'un 
fardeau afin de ne pas danser avec moi; j 'avais pourtant 
une belle ronde à te proposer, la mesure se bat à coups 
de fouet. C'est égal, tu auras toujours appris à respecter 
les morts: tu peux t'en retourner. 

Personne, comme on le pense bien, ne se fit prier pour 
quitter l'endroit : Valiquet prit congé de son hôte en se 
promettant bien de ne pas lui faire de nouvelle invitation. 



CHARLES-M. DUCHARME 
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CHARLES-M. DUCHARME 

Charles-Marie-Prosper Ducharme, fils 

de l'rosper Ducharme et d 'Elmina Tur­

cotte, est né dans la banlieue des Trois-

Rivières, le 30 janvier 1864. 

Il a collaboré à Y Etendard, au Monde 

Illustre, à la Revue Canadienne et surtout 

au National. Dans ce journal il a publié 

une histoire très intéressante de la litté­

rature canadienne, de 1880 â 1890. Son 

volume Ris et croquis, paru en 1889, ren­

ferme de jolis récits, 1)1 nettes et études littéraires. 

M. Ducharme est mort à Montréal en 1890, à l'âge de 26 ans et quel­

ques mois. Les lettres canadiennes ont vivement ressenti cette perte. 



A la Sainte-Catherine 

On était en novembre. Il neigeait, les flocons 
Comme de blanches fleurs s'accrochaient aux buissons ; 
Blancs étaient les sentiers et blanche l'aubépine, 

C'était, eu ce jour-là. la Sainte-Catherine. 

L . - P . IvKMAY. 

C o l e t t e ne voulait point coiffer sainte Catherine! 

O n le savait depuis longtemps au village des Rassis , 

a u s s i chaque année, les malins qui la voyaient toujours 

s a n s amoureux, ne manquaient-ils pas d'aller lui présen­

te r l eu r s plus sincères condoléances. 

I l s se préparaient encore en 1 8 7 . . . à recommencer 

l e u r sempiternel refrain, sous la fenêtre de la belle décou­

r a g é e quand, dès la matinée du 25 novembre, une nou­

v e l l e incroyable, stupéfiante, se répandit par tout le vil­

l a g e : Colette avait avoué en secret, à une intime,1 que 

c ' é t a i t sa dernière Sainte-Catherine, et que la journée ne 

se passe ra i t point sans que l'on vît du nouveau. 

Q u e l " n o u v e a u " pouvait-iil y avoir? Colette allait-elle 

se m a r i e r ? 

O n devine si les commérages allaient leur train. D'où 

v e n a i t le futur? était-il blond, châtain, brun ou r o u x ? 

a v a i t - i l un air gauche ou gracieux ? était-il riche ? N u l ne 
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le savait, car pour tous, jusque-là, l 'amant de Colette 
était resté invisible. Pour la première fois, ,1a fiancée 
avait été discrète, et tellement discrète qu'on ne savait 
encore comment elle avait pu garder son secret aussi 
longtemps. 

Mais la journée n'était pas finie, et les commères 
devaient passer par bien d'autres surprises. 

A peine midi sonnait-il au clocher, qu'on vit un com­
missionnaire s'arrêter de porte en porte , et déposer à 
toutes les maisons de la localité, des cartes d'invitation 
pour un parti de tire chez. . . personne ne le croyait, plu­
sieurs allèrent acheter des lunettes, d 'autres en emprun­
t è r e n t . . . chez Colette!!! 

Evidemment, la fin du monde était proche. Colette 
faire des invitations, et générales encore ! mais où met­
trait-elle tout ce monde ! comment pourrait-elle le re­
cevoir décemment? elle n'avait pour tout abri qu 'une 
vieille masure à peine soutenue par des poutres vermou­
lues ; elle l'habitait, seule avec son frère, un bossu, qu'on 
évitait parce 'qu'il avait la réputation de jeter des malé­
fices; et puis, quel mobilier primitif garnissait leur inté­
rieur: une table, des chaises, un poêle et quelques bottes 
de foin ! 

On avait donc grande hâte de voir le soir arriver, afin 
d'avoir la clef de toutes ces énigmes. 

Il vint enfin, avec des flocons de mousses blanob.es qui 
voltigeaient dans les airs comme ces touffes de blanc du­
vet que la brise promène sous la feuillée, aux premiers 
effluves du printemps, et ce fut en foule qu 'on se rendit 
chez Colette. Là, nouvelle surprise. Les invités furent 
un bon quart d 'heure sans se reconnaître. Si la chau-

http://blanob.es
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mière de Colette était restée la même à l'extérieur, -l'in­

térieur avait subi une transformation grandiose . . . fée­

rique. Les poutres vermoulues avaient disparu sous des 

lambris dorés; des colonnes .de marbre, enguirlandées 

des roses les plus fraîches et les plus odoriférantes, sou­

tenaient une voûte teinte d'azur et étoilée de marguerites 

et de boutons-d'or; des massifs de fleurs rares et de ra­

milles nie sapins, disséminés çà et là, -dans ce nouveau par­

terre, digne pendant du jardin d'Armide, remplissaient 

l 'enceinte des parfums les plus suaves et les plus aroma­

tiques. 

Ce qui surprit encore davantage les invités, ce fut Co­

lette elle-même: rajeunie, embellie, gracieuse comme une 

sylphide, blanche comme un lys, elle qui était si noire au­

paravant ! 

1! n'y avait plus moyen d'en douter, l'amant de Colette 

devait être un grand prince, un prince riche et puissant, 

mais on ne le voyait nulle part! où était-il donc? se ca-

chait-À'l derrière ces riches tentures aux plis enchanteurs 

qui masquaient les fenêtres et les 'portes; se conservait-il 

pour la fin de la .soirée, afin de créer une sensation? 

Tout semblait l'indiquer. En attendant, les commen­

taires allaient leur train. Les jeunes filles étaient émer­

veillées de la grâce de Colette, et auraient donné tout ce 

qu'elles possédaient pour être belles comme elle, une mi­

nute seulement. . . une seconde. Quant aux anciens, ils 

hochaient la tête, en se disant que tout ce qu'ils voyaient 

n'était pas naturel, qu'il devait y avoir du sortilège 

quelque part, et que cela pourrait bien finir par tourner 

mal. Un fait surtout semblait leur donner raison, c'était 

l 'isolement de Colette. Les jeunes galants du village 
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aura ien t é t é an comble de leurs désirs, s'ils avaient pu 

s e u l e m e n t s ' approcher de Co le t t e , et la pr ier d 'avance de 

d a n s e r a v e c eux . vers la lin de la fête, ma lheu reusemen t , 

C o l e t t e res ta i t inabordable , et, après bien des efforts réi­

t é r é s et d e s tentat ives tou jours infructueuses, îles plus 

b r a v e s d u r e n t céder devant le cercle infranchissable qui 

s e m b l a i t m a i n t e n i r la reine de la soirée hors de tou te at­

t e i n t e , ftt pourtant , elle les invitait à s ' approcher , l eur 

a d r e s s a i t .ses plus cha rman t s sourires, elle se pe rme t t a i t 

m ê m e des minauder ies , et soul ignai t son g r a c i e u x babil 

des m o u e s les plus séduisantes . 

L o r s q u e le sirop, dont on entendai t c rép i t e r les bul les 

o d o r i f é r a n t e s dans un immense vase doré , fut suffisam­

m e n t c u i t , et qu'on voulut l 'ét irer , les invi tés furent té ­

m o i n s d'un nouveau p h é n o m è n e ; de cou leur d'or qu 'e l le 

é t a i t , la tire prit les teintes les plus variées, personne n 'en 

a v a i t de la m ê m e c o u l e u r : ici elle é tai t rose , o r a n g e , 

b l a n c h e , là v io le t te , azurée, pourprée, et on aurait dit du 

n e c t a r , t a n t elle était •délicieuse au goû t . Aussi, fut-elle 

r e g a r d é e c o m m e la meil leure qui ait j a m a i s é té faite dans 

le v i l l age . O n s ' imagine si les invités lui firent h o n n e u r 

e n la c r o q u a n t s o m m a i r e m e n t ; ils ne pouvaient s'en r a s -

vsasier, t a n t elle était exce l l en t e , et ils en aura ient bien 

mangue j u s q u ' a u matin, si un o rches t re invisible, qui a t t a ­

qua i t un quadr i l le à faire danser les p ierres , n 'é ta i t venu 

l e u r r a p p e l e r qu'il fallait faire t rêve à la gourmand i se . 

A u s s i t ô t , tou t le monde fut sur pied, pe rsonne ne pouvai t 

r é s i s t e r au cha rme , à l ' en t ra înement de ces accords si fan­

t a s q u e s e t si guil lerets . V i e u x c o m m e jeunes , inf i rmes 

c o m m e n o n l'infirmes, tous se mirent à danser avec un en­

t r a in , u n e l égè re t é dont ils .se c roya ien t , i ncapab les . 
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Contre l'attente générale, on vit Colette danser seule ; 

le cercle se maintenait autour d'elle, et aucun danseur ne 

parvenait à l'approcher. 

Soudain on entendit sonner minuit. 

Colet te pâlit. 

Au dernier coup du cadran, un grand tumulte se fit 

dans la salle. Les massifs se mirent en mouvement et 

joignirent la danse ; les marguerites et les boutons-d'or 

de la voûte qui semblait maintenant embrasée tombèrent 

comme une pluie de feu; les Lumières jusque-là si 

étincelantes et si blanches, prirent les teintes d'un brasier ; 

il en fut de même de tout ce qu'il y avait dans la salle : 

fleurs, colonnes, massifs, tentures, tout semblait flam­

boyer. 

On dansait, dansait toujours, de plus en plus vite, et, 

malgré la frayeur des invités qui auraient voulu se voir 

à cent lieues, personne ne put quitter le tourbillon rapide 

qui entraînait les couples malgré eux, et il fallut danser 

et danser encore," sans qu'on pût prévoir comment tout 

cela finirait. Puis on vit les massifs se réunir et entourer 

Colette, lui former un 'berceau de feuillage et de rameaux 

pourpres, sous lequel s'éleva bientôt deux trônes.: un 

personnage tout de rouge habillé, les yeux flamboyants, 

doté de deux cornes et d'une queue velue, occupait l'un, 

l 'autre était sans doute destiné à Colette. 

A cette vue, les invités se signèrent, et aussitôt, une vi­

goureuse poussée les envoya rouler pêle-mêle dans la 

neige, et l'on entendit une voix caverneuse proférer ces 

mots épouvantables : 

— Colette, sois mon épouse, et viens régner avec moi 

au royaume de l'enfer. Tu as dit ce matin : " Plutôt 
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é p o u s e r le diable que de coiffer sainte C a t h e r i n e ! T o n 

v œ u est e x a u c é . Damnés , en avant la n o c e ! " 

O n entendi t alors un bruit formidable de cha înes et 

d ' enc lumes ; un g é m i s s e m e n t ' lugubre g l a ç a d 'épouvante 

les derniers invités, qui fuyaient au l o i n ; la masure s 'é­

c rou la , et une flamme b leuâ t re erra sur les d é c o m b r e s . 

L e lendemain , la masure .de C o l e t t e avai t disparu. A 

sa place s 'é levai t un m o n c e a u de cendres fumantes et une 

p o u t r e ca lc inée : derniers ves t iges du te r r ib le d r a m e de 

la veille. 

A u c u n spec ta t eu r du t rag ique é v é n e m e n t ne l 'oublia , 

e t c 'est e n c o r e en t remblan t , que, l o n g t e m p s après , ils 

rappe la ien t à leurs j eunes filles qui voya ien t la coiffe de 

sa in te C a t h e r i n e d'un mauvais œil, la terr ible puni t ion 

de l ' impruden te Co le t t e . 

T o u s les ans , à la Sa in t e -Ca the r ine , sur l 'heure de mi­

nui t , on voit une forme b lanche errer dans les ruines mau­

d i tes , et t r ace r en le t t res de feu, c e t t e funeste p a r o l e : 

" P l u t ô t épouse r le diable que de coiffer sa in te Ca the r ine !" 

E t l 'on dit dans le vil lage, que c ' e s t C o l e t t e qui v ient 

r enouve l e r à son se igneur e t imari, le diable, l ' h o m m a g e 

qu 'e l le a j u r é dans un j o u r néfaste. 



Madame R. DANDURAND 



(1889) 

Madame R. DANDURAND 

Madame R. Dandurand, fille de feu 

l'honorable K.-G. Marchand, littérateur 

distingué et ancien premier ministre de 

la province de Québec, est une de nos 

puhlicistes remarquables. C'est la pre­

mière femme de lettres canadienne qui 

ait reçu les palmes académiques du gou­

vernement français. Elle a collaboré à 

plusieurs revues et journaux, a fondé le 

Coin du feu, superbe revue pour les daines, et a publié en 1889 : Contes 

de Noël, et en 1901, Nos travers, deux ouvrages estimés, 



Deux Souliers 

L e p e t i t Noël, au. bout de sa tournée, s'arrêtait indécis 
devant d e u x souliers qui lui restaient à remplir. 

E t p o u r t a n t , rarement il hésite, car c'est son métier de 
semer à p le ines mains le bonheur sur sa route, et le bien-
faisant g é n i e a pour cette tâche délicate les grâces d'état. 

J a m a i s , depuis qu'il avait commencé sa carrière, depuis 
qu'il a v a i t été chargé de rappeler au monde le glorieux 
ann iversa i re en répandant tes trésors de la charité divine, 
jamais il ne s'était trouvé en pareille perplexité. 

C ' e s t q u e pour un seul cadeau qui lui restait, il y avait 
encore d e u x souliers à combler. 

L ' u n -était une merveille. 
L a m u l e d'une su lit a ne n'est pas plus précieuse, et Cen-

drillon e n aurait avec plaisir chaussé son second pied. 
Il é t a i t fait de peluche brodée d'argent, et, sur le nœud 

<le sa t in , nuancé comme une fleur, qui l'ornait, un papil­
lon r e p o s a i t dont les ailes semblaient avoir gardé des 
reflets d ' au ro re . 

C a m b r é sur son fier talon, touchant à peine le sol du 
bout de sa pointe effilée, ce soulier ne semblait avoir em-

10 
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pr isonné jamais <|iic le pied d ' u n e fée m i g n o n n e , qui l'au­

rait, laissé t omber à terre en s 'é lançant ve r s s o n mys t ique 

royaume. 

Mais, ce qui sur tout faisait ressort ir la g r â c e exquise 

de l 'adorable sandale et qui en même t e m p s embroui l la i t 

complè tement les idées de l 'excellent p e t i t Noël , c 'était 

le cont ras te du voisinage. 

A côté de ce chef-d 'œuvre d 'é légance et d e luxe, gisait , 

sur le tapis, le plus ro tur ier d e s sabots. 

Lourd, usé. c ro t té , il semblai t durci au feu, après avoir 

é té t rempé aux bourb iers des rues. 

Pauvre pet i te ru ine! peu t - ê t r e au d e m e u r a n t était-elle 

plus à plaindre qu 'à mépr iser pour sa l a i d e u r . . . 

Comme il avait dû va i l lamment p a t a u g e r , t r o t t i ne r et 

courir pour ê t re ainsi sali et morfondu, le p a u v r e s a b o t ! 

Mais, -que venait-il faire ici? E t pour cpii réclamait- i l les 

faveurs du petit Noël ? 

Celui-ci voyai t bien d e v a n t l u i — • s o m m e i l l a n t dans 

leurs lits r e s p e c t i f s — d e u x enfants, aussi d issemblables 

d 'a t t i tude et de na ture que l 'étaient le s o u l i e r merveil le 

et le grossier s a b o t ; mais cela ne t r a n c h a i t pas son em­

barras. 

* * * 

Dans un berceau duveté , tendu d e s o i e et d e gaze 

blanches, vaporeuses c o m m e les visions d ' u n rêve, une 

enfant reposait . 

Elle ressemblai t aux a u g e s qui o r n e n t - l e s aute ls , t a n t 

elde était belle et pâle. P a s un soupir, p a s u n m o u v e m e n t 

ne trahissait la vie sur sa figure idéale. S o n repos é ta i t 

une extase. 
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T o u t auprès, d a n s sa camisole d e bu re , une fillette rose 

d o r m a i t heu reusemen t , la tê te a p p u y é e sur son bras 

pote lé . 

Ses cheveux en broussail le cacha ien t à demi son visage, 

et flottaient c o m m e une pouss ière d ' o r sur l ' o r e i l l e r . 

Pa r fo i s un plus long soupir accen tua i t sa r e sp i r a t ion : 

ses b r a s nus s 'é t i ra ient avec aise, ses lèvres closes, rouges 

c o m m e un fruit m û r , s 'ouvra ient en un sour i re d e béati­

t u d e ; ses petons d o d u s repoussa ient 'la couve r tu re , puis 

la b o u c h e rieuse se reformait en une fleur vermeil le , les 

m e n o t t e s d isparaissaient dans la b r u m e blonde des che­

veux , les pet i ts p ieds blancs , devenus frileux, al laient s'en­

fouir sous les l a inages ; et l 'enfant se pe lo tonna i t volup­

t u e u s e m e n t dans la t i édeur de son nid. 

E n la con templan t , le pet i t Noël cherchai t à s 'expliquer 

le m y s t è r e de ce bizarre r a p p r o c h e m e n t . 

fl supposai t bien, lui qui conna î t i n t imemen t le bon 

Dieu , et qui sait que sa tou te -pu i s san te P rov idence ne 

s ' a m u s e 'pas à de futiles espiègleries, il soupçonna i t fort, 

clis-je, un dessein de 'la misér icorde divine. 

E t c e p e n d a n t ! . . . répétait-i l d 'un air s o n g e u r en regar­

d a n t le bébé mignon , qu' i l était bien près d e t rouve r im­

p o r t u n . 

U n g r a n d sac dégonf lé pendai t au cou d u céleste émis­

saire, et chaque fois que ses yeux t o m b a i e n t sur le bon 

diable de vieux sabot , sa main ins t inc t ivement tâ ta i t ce 

sac vide. 

C 'é ta i t , selon t o u t e probabi l i té , •celui qui avai t contenu 

les p r é s e n t s réservés a u x souliers d e ce t t e ca tégor ie . 
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D é j à l 'aube discrète glissait à t ravers les t énèbres ses 

lueurs lactées. 

B ien tô t le sommei l , a g i t é de rêves fantast iques et de 

visions éblouissantes , allait fuir les paupières enfant ines , 

empressées de s 'ouvrir aux belles choses déposées à leur 

pieds par la munif icence du petit Noël . 

Tl fallait se hâter . L ' a m i de l 'enfance allai t ê t re pris 

en flagrant délit de visibilité, e t ce la , i'1 ne l 'aurait pas 

voulu pour une couronne de séraphin ! 

Chacun a son orgueil . CeOui de cet exce l l en t espri t 

est .d'expédier la b e s o g n e qu 'on lui confie, d'une façon 

i r réprochable , et surtout 'proniptement. 

J ama i s il n 'a é.té surpris par le jour . L e flambeau que 

le bon D i e u lui prê te pour guider sa c o u r s e à t ravers les 

ombres , c 'est l 'é toi le qui conduisai t au t refo is les t rois rois 

d 'Orient à lia c r èche du Sauveur . 

Voyant que «es dé l ibéra t ions menta les ne l 'amenaient 

à aucune conclus ion sat isfaisante, l ' envoyé KIU ciel éleva 

vers Dieu son pur esprit , et sollicita une inspirat ion. 

Il eut a lors l ' intuition du déc re t divin : 

Le sac qu'il avait cru vide fut ouver t , et son bras s'y 

p longea ju squ ' à l 'épaule ipour en re t i rer un petit paquet 

mystér ieux . 

Alors les innombrab les b ibelots qui ava ien t é té primi­

t ivement des t inés à l 'opulente pantoufle furent divisés en 

deux lots, et l e s mandata i res muets qui, g isant sur le ta­

pis, réc lamaient t ac i t ement leur butin, en reçurent chacun 

une part éga le . 

Puis, louant le C réa t eu r de son ingén ieuse et t endre 
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générosité, le bon petit Noël brisa le cachet de l'en­

veloppe énigmatique dont il avait deviné lie contenu 'pré­

cieux. 

Aussitôt, une poudre dorée, s'échappant de ses doigts, 

tomba dans la sandale de peluche, puis dans le misérable 

sabot. 

Tou t ce qui restait d'ombres dans la pièce s'évanouit 

devant le poudroiement irisé de cette poussière merveil­

leuse, mettant partout des rayonnements. 

"La fillette rose, blottie dans la profondeur des cous­

sins, en devint toute resplendissante, et l'ange pâle qui 

dormait à côté s'anima, ,se transforma tout à coup, sous 

le feu des reflets magiques. 

U n sang nouveau sembla s'infiltrer dans «es veines et 

colorer d'incarnat les lis de ses joues. La vie refleuris­

sait en cette frêle créature. 

L e petit Noël s'était envolé sans bruit. 

* & 

D e u x voix enfantines éclatèrent ensemble comme un 

délicieux -chant d'oiiseaux, emplissant le vaste palais d'é­

chos inconnus. 

E n même temps une mère, folle de joie, accourait, 

élevait dans ses bras son enfant ravivée, et s'écriait en la 

pressant passionnément sur son cœur: 

— Ma prière est exaucée! Soyez béni, Seigneur! 

" Qui donne au pauvre prête à Diçu," dit un touchant 

enseignement. Dans le cas actuel, le tout-puissant débi­

teur avait loyalement soldé sa dette, rendant un trésor 

pour une obole — une vie chère pour un abri donné à l'or­

phelin. 
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* * * 

Le par tage avait été judic ieusement fait par le dé l égué 

de la Providence. Les deux souliers, sans 'distinction 

d 'é légance ou de difformité, avaient é té su rcha rgés de 

bonbons et de jouets. 

Tout cela était merveille et n o u v e a u t é pour la naïve 

propr ié ta i re du vilain soulier. 

La veille, dans le t umu l t e d 'une g r a n d e rue, un g r o u p e 

de passants l'avait séparée de sa mère . Vou lan t la 

rejoindre et courant en tous sens, la pauv re mignonne se 

perdit . 

• Alors, lasse et désolée, elle s 'arrêta et se 'mit à sang lo te r 

dans son châle, m u r m u r a n t tou t bas l 'appel qu'elle avait 

l ong temps répé té avec des cris déch i r an t s : 

— M a m a n ! m a m a n ! soupirait-elle c o m m e une invoca­

tion, tandis que son pet i t c œ u r éclatait. 

Soudain, elle sentit que l'on abaissait d o u c e m e n t ses 

mains. l ' n e g r ande d a m e , toute enveloppée de four­

rures, penchée vers elle, lui demandai t t e n d r e m e n t : 

— Pourquoi pleures-tu, m o n enfant? 

Cette belle femme douce et triste l ' avai t fait m o n t e r 

dans une superbe voi ture , et l 'avait e m m e n é e en un palais 

éblouissant où la pauvresse fut choyée , dor lo tée , à un tel 

point que le souvenir de son ma lheur en devint m o i n s 

cuisant. 

Ivlle avait t rouvé, sous le toi t hospi ta l ier de sa bienfai­

trice, une ange consolateur . 

C'était une enfant frêle, avec de g r a n d s yeux pensifs 

où il y avait quelque chose de profond e t de serein qui 

é tonnai t , eu la subjuguant , la simple fillette. 
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L a belle dame contemplait avec attendrissement ces 

deux gracieuses créatures s'observant avec curiosité et 

causant en leur langage d'oiseaux. 

El le vint se mettre à genoux près du joli groupe, et ses 

yeux tout pleins de larmes, allant de l'une à l'autre, sem­

blaient les comparer. 

— Que je serais heureuse! répétait-elle, que je serais 

heureuse ! 

Prenant entre ses mains la tête angélique de sa fille et' 

la baisant avec tendresse : 

—• Prie le bon Dieu avec moi, qu'il te fasse ressembler 

à cette chère petite! lui dit-elle.' 

Les âmes innocentes s'entendent bien entre elles. Les 

deux bébés devinrent bientôt des plus grands amis du 

monde. L'une essuyait les larmes de d'autre, qui finissait 

par sourire aux caresses de sa douce protectrice. 

Quand sa belle amie mit sa précieuse pantoufle sur le 

foyer, la pauvre enfant perdue l'imita naïvement, et les 

compagnes, gentilles à ravir dans leur posture d'anges, 

joignirent les mains et prièrent ensemble le petit Noël 

de s'en souvenir. 

Comme on l'a vu, leurs vœux furent accomplis. 

* * * 

Après avoir curieusement parcouru, scruté et exploré 

le logis magnifique qu'elfe occupait depuis la veille, la 

grosse fillette s'orna sans rien dire de tous les présents 

qui avaient plu dans son sabot, jeta de travers sur ses 

épaules le vestige fané qu'elle appelait " son châle," posa 

sur le buisson inextricable de ses boucles un bonnet de 
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laine, et se présenta, ainsi équipée, devant un grand la­
quais qui se tenait debout dans l'antichambre : 

— Je la trouverai bien. Ouvrez-moi seulement cette 
sa figure ingénue. 

— Où demeure-t-elile, ta mère ? demanda le laquais iro­
nique sans se déranger. 

— Je la trouverai bien. Ouvrez-moi seulement cette 
grande porte. 

Le serviteur galonné se mit à rire en analysant le bi­
zarre accoutrement de so<n interlocutrice. 

Elle le regardait avec ses grands yeux naïfs, et atten­
dait. Quand, à la fin, il se décida à ouvrir les deux 
énormes battants de la porte massive, elle se retourna une 
dernière fois vers sa compagne, lui sourit doucement en 
manière d'adieu, et, serrant plus fortement ses trésors, 
pour ne pas les perdre en route', elle partit en courant. 

C'est alors que le petit sabot se remit à patauger en 
expert, et que îles polichinelles et les poupées, étroite­
ment emprisonnées entre ses bras, eurent leurs cheveux 
joliment ébouriffés par les collisions diverses qu'ils su­
birent avec les passants, les poteaux de réverbères, que 
sais-je encore ! 

Et, ma foi, tout était pour le mieux. 
Ces personnalités élégantes, en leur mise , irrépro­

chable, se fussent trouvées bien dépaysées dans le logis 
où les conduisait leur petite maîtresse. 

L'emmêlement de leurs chevelures, et les menues ava­
ries que reçurent leurs toilettes pendant le trajet, les 
firent accueillir comme de la famille chez leurs nouveaux 
hôtes. 

Après une très longue course, notre amie s'arrêta 
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devant une bicoque, et frappa la porte du pied en appelant 

sa mère. 

Elle tomba dans les bras de celle-ci, toute bourrée de 

ses cadeaux, cherchant à les garantir jusque dans la cha­

leur de l'étreinte maternelle. 

Aux questions empressées : " D'où viens-tu, chère en­

fant? Qu'as-tu fait? Où as-tu passé la nuit? " la fillette 

ne répondait rien. Elle exhibait à ses petits frères son 

riche butin, ses yeux brillant du plaisir de se retrouver 

dans la misère et d'intimité 'de sa cahutte. 

L a rentrée de la chère absente avec son attrayant cor­

tège chassa le laid fantôme du désespoir qui était venu 

s'asseoir au foyer. 

L a mère ravivée, berçant longuement entre ses bras le 

bébé retrouvé, oublia toutes les angoisses des dernières 

heures. Le bonheur qui n'attendait que ce signal éclata 

clans la masure un instant assombrie. . . Car le petit Noël 

avait aussi passé là, jetant dans les sabots la semence d'or 

qui donne la paix du oceur, l'insouciance heureuse et la 

fraîcheur colorée d'une vigoureuse jeunesse. 

* * * 

Pour récompenser la charité d'une mère, Dieu avait 

donc mis dans un palais le don inestimable qu'il réserve 

à ses amis les pauvres. H y avait déposé le rare bien, l'u­

nique trésor en cette vallée de larmes. 

10 
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Tipite VaUerand 

L e na r ra t eu r de la présente s ignai t J o s e p h L e m i e u x ; 

il é ta i t connu sous le n o m ide J o s é C a r o n ; et t ou t le monde 

l ' appela i t J o s V i o l o n . 

P o u r q u o i ces t rois appel la t ions? Pourquo i V i o l o n ? 

V o u s m ' e n demandez trop. 

C ' é t a i t un g r a n d individu dég ingandé , qui se balançai t 

sur les hanches en marchant , hâbleur , gouai l leur , r ica­

neur , mais assez b o n n e nature au fond pour se faire par­

d o n n e r ses faiblesses. 

E t a>u n o m b r e de celles-ci — bien que le mot faiblesse 

ne soit peut -ê t re pas parfa i tement en si tuation — il fallait 

c o m p t e r au p remie r rang une disposition, assez forte au 

c o n t r a i r e , à lever le coude un peu plus souvent qu 'à son 

tour . 

I l avai t passé sa jeunesse dans les chant iers de l 'Ot ta ­

wa, d e la Ga t ineau et du S a i n t - M a u r i c e ; et si vous vouliez 

a v o i r une belle chanson de cage ou une b o n n e his to i re de 

c a m b u s e , vous pouviez lui ve rse r deux do ig ts de Ja­

m a ï q u e , sans c ra in te d'avoir à discuter sur la quali té de 

la marchandise qu'il vous donnai t en échange . 
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Il me revient à la mémoire une de ses histoires, que je 
veux essayer de vous redire en conservant, autant que 
possible, la couleur caractéristique et pittoresque que Jos 
Violon savait donner à ses narrations. 

Le conteur débutait généralement comme ceci: 
— Cric, crac, les enfants! parli. parlo, parlons! pour 

en savoir le court et le long, .passez le crachoir à j o s Vio­
lon ! sacatabi sac-à-tabac, à la «porte les ceuses qu'écou­
teront pas ! 

Cette fois-là, nous serrâmes les rangs, et Jos Violon 
entama son récit en ces termes : 

—• C'était donc pour vous dire, îles enfants, que c't'an-
née-là, j 'ét ions allés faire du 'bois pour les Patton dans le 
haut 'du Saint-Maurice, — une rivière qui, soit dit en pas­
sant, a jamais eu une grosse réputation parmi les gens de 
chantiers qui veulent rester un peu craignant Dieu. 

C'est ipas des cantiques, mes amis, qu'on entend là tous 
les soirs ! 

Aussi les ceuses qui parmi vous autres auraient envie 
de faire connaissance avec le diable peuvent jamais faire 
un meilleur voyage que celui du Saint-Maurice, pour avoir 
une chance de rencontrer le jeune homme à quèque dé­
tour. C'est J o s Violon qui vous dit ç a ! 

j 'avions dans not' gang un nommé Tipite Vallerand, 
de Trois-Rivières ; un insécrable fini, un sacreur numéro 
un. 

Trois-Rivières, j e vous dis que c'est ça la ville pour les 
sacres! Pour dire c o m m e on dit, ça se bat point. 

Tipite Vallerand, lui, les inventait les sacres. 
Trais années de suite, il avait gagné la torquette du 

diable à Bytown cont re tous les meilleurs sacreurs de 
Sorel. 
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Comme sacreur, il était plusse que dépareillé, c'était un 

homme hors du commun. Les cheveux en redressaient 

rien qu'à l'entendre. 

Avec ça, toujours à moitié plein, ça va sans dire. 

J 'é t ions cinq canots en route pour la rivière aux Rats, 

oùs' qu'on devait faire chantier pour l'hiver. 

Comme il connaissait le Saint-Maurice dans le fin fond, 

Tipite Vallerand avait été chargé par le hoss de gouver­

ner un des canots — qu'était le mien. 

J ' au ra i s joliment préféré un autre .pi-lot. vous com­

prenez; mais dans ces voyages-là, si vous suivez jamais 

la vocation, les enfants, vous voirez qu'on fait ce qu'on 

peut, et non pas ce qu'on veut. 

On nageait fort toute la journée: le courant était dur 

en d iable : et le soir, ben fatigués, on campait sur la 

grève — oùs' qu'on pouvait. 

Et puis, y avait ce qui s'appelle les portages — une 

autre histoire qu'a pas -été inventée pour agrémenter la 

route et mettre les camarades de bonne humeur, je vous 

le persuade. 

J 'avions passé les rapides de la Manigance et de la 

Cuisse au milieu d'une tempête de sacres. 

Jo s Violon — vous le savez — a jamais é té ben acharné 

pour bâdrer le bon Dieu et achaler les curés avec ses es-

crupules de conscience ; mais vrai, là, ça me faisait frémir. 

J e défouis pas devant un petit iorricux de temps en 

temps, c'est dans le caractère du voyageur ; mais, tord-

nom ! y a toujours un boute pour envoyer toute la sain-

ternité chez le diable, -c'pas? 

Pa r malheur, notre canot était plus gros, plus pesant 

et plus chargé que les autres ; et — par une rancune du 



152 CONTEURS C A N A D I E N S - F R A N Ç A I S 

boss, que je présume, c o m m e dit M. le c u r é — o n nous 
avait donné deux nageurs de moins. 

Comme de raison, les a u t r e s canots avaient pris les 
devants, et le nôtre s'était t r ouvé dégradé dès le pre­
mier rapide. 

Ça fait que Tipite Vallerantd ayant plus d'ordres à re­
cevoir de personne, nous e n donnait sus les quat' faces, 
et faisait son petit Jean L,évesque en veux-tu en vlà, 
comme s'il avait été le b o u r g e o i s de tous les chantiers, 
depuis les chenaux jusqu'à l a hauteur des terres. 

Fallait y voir sortir ça d e la margoulette, les enfants; 
c'est tout ce que j 'a i à vous d i r e ! 

A chaque sacre, ma foi de g u e u x ! je m'attendais à voir 
le ciel se crever sus notre t ê t e pour nous acrapoutir, ou 
la rivière s'ouvrir sour le c a n o t pour nous abîmer tous 
au fond des enfers, avec c h a c u n un gripette pendu à la 
crignasse. 

Il me semble voir encore le renégat avec sa face de ré­
prouvé, crachant les b l a s p h è m e s comme le jus de sa 
chique, la tuque sus l 'oreille, sa grande chevelure sus les 
épaules, la chemise rouge ouverte sus l'estomac, les 
manches retroussées j u s q u ' a u x coudes, et le poing passé 
dans la ceinture fléchée. 

Un des jurons les plus d a n s son élément, c 'était: Je 
veux que le diable m'enlève tout vivant par les pieds! C'était 
là, comme on dit, son patois . 

J'avais pour voisin de t ô t e un nommé Tanfan Jean-
notte. de Sainte-Anne-la-Parade, qui pouvait pas voir 
sourdre c't'histoire-là, lui, s a n s grogner. J e l'entendais 
qui marmottait: 

— Il t'enlèvera ben sûr à quèque détour, mon maudit! 
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et c'est pas moi qui fera dire des messes pour ta chienne 

de carcasse ! 

J 'avions passé la rivière au Caribou, une petite machine 

de rivière grosse comme rien; mais une boufresse qui 

se métine un peu croche le printemps, j e vous le per­

suade, les enfants! 

J o s Violon en sait quèque chose pour avoir passé trois 

jours et trois nuits, à cheval sur un billot, en pleine jam, 

là ous que tous les saints du paradis y auraient pas porté 

secours. 

Ça fait rien ! j ' en suis revenu comme vous voyez, avec 

les erminettes aussi solides que n'importe qui pour la 

drave, et toujours le blanc d'Espagne "dans le poignet 

pour la grand'hache, Dieu merci ! 

Enfin, on arrivait à la Bête-Puante — une rivière qu'est 

pas commode, non plus, à ce qu'on dit •—• et, comme le 

soir approchait, 'les hommes commencèrent à parler de 

camper. 

— Camper à la Bête-Puante ! allez-vous faire sacres ! 

dit Tipite Vallerand. J e veux que le diable m'enlève tout-

vivant par les pieds si on campe à la Bête-Puante ! 

— Mais pourtant, que dit Tanfan Jeannotte, il est ben 

trop tard pour rejoindre les autres canots ; où donc qu'on, 

va camper? 

— ' T o i , tu peux te fermer! beugla Tipite Vallerand, 

avec un autre sacre qui me fit regricher les cheveux sur-

la t ê t e ; si y en a un parmi vous autres qui retrousse le 

nez pour se rébicheter, je sais ben ous' que je vous ferai 

camper, par exemple, mes calvaires. C'est tout ce que 

j ' a i à vous dire ! 

Parole de voyageur, j 'suis pourtant d'un naturel bo~ 

I I 
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nasse, vous me connaissez ; eh ben, en entendant ça, ça 

fut plus fort que moi; j 'pus.pas m'empêcher de me sentir 

rougir les oreilles clans le crin. 

J e me dis : Jos Violon, si tu laisses un malfaisant 

comme ça débriscailler le bon Dieu et victimer les senti­

ments à six bons Canayens qu'ont du poil aux pattes avec 

un petit brin de religion dans l'équipe t du coffre, t'es pas 

un homme à te remontrer le sifflet dans Pointe-Lévis, je 

t'en signe mon papier! 

—-Tipite, que je dis, écoute, mon garçon! C'est pas 

une conduite, ça. Y a des imites pour massacrer le 

monde. T u vas nous dire tout de suite ous' qu'on va 

camper, ou ben j'fourre mon aviron dans le fond du canot. 

—-Moi étout! dit Tanfan Jeannotte. 

— Moi étout ! moi étout ! crièrent tous les autres. 

— Ah ! oui-dà oui !. . . Ah ! c'est comme ça ! . . . Eh ben, 

j 'vas vous le dire, en efïette, ous' que j 'allons camper, mes 

crimes ! fit Tipite Vallerand avec un autre sacre à faire 

trembler tout un chantier. On va camper au mont à l'Oi­

seau, entendez-vous? E t si y en a un qui fourre son avi­

ron dans le fond du canot, ou qui fourre son nez ous' qu'il 

a pas d'affaire, moi je lui fourre un coup de fusil entre 

les deux yeux! Ça vous va-t-y? 

E t tout le monde entendit claquer le chien d'un fusil 

que le marabout venait d'aveindre d'un sac de toile qu'il 

avait sous les pieds. 

Comme on savait le pendard capable de détruire père 

et mère, chacun fit le mort. 

Avec ça que le nom du mont à l'Oiseau, les enfants, 

était ben suffisant pour nous calmer, tout ce que j ' en 

étions, que la moitié en était de trop. 



I.OUiS F R É C 1 rKTTK 

A la pensée d'aller camper là, une soldeur nous avait 

passe- dans le dos.' et je nous é t ions remis à nager sans 

souffler motte. 

Seulement, je m'aperçus q u e Tanfan J eanno t t e man­

geait son ronge, et qu'il avait l 'a i r de ruminer quèque ma­

nigance qu'annonçait rien de bon pour T ip i te Vallerand. 

Faut vous dire que le m o n t à l 'Oiseau, c 'est pas une 

place ordinaire. 

N'importe queu voyageur d u Sain t -Maur ice vous dira 

qu'il aimerait: cent fois mieux coucher tout fin seul dans 

le cimiquière, (pie de camper en gang Ici an s les environs 

du mont à l'Oiseau. 

Imaginez-vous une véreuse de montagne de mille 

pieds de haut, tranchée à pic c o m m e avec un rasois, et 

qui ferait semblant de se p o s t e r en plein travers du 

chenail pour barrer le passage a u x chrétiens qui veulent 

monter plus haut. 

Le pied du cap timbe dret dans l'eau, c o m m e qui dirait 

à l'équerrc ; avec par-ci par-là 'des petites anses là ou s' 

que, dans le besoin, y aurait tou jours moyen de camper 

comme ci comme ça, à l'abri des roches ; mais je t'en 

fiche, mes mignons ! Allez-y vo i r ! L e s anses du mont 

à l'Oiseau, ça s'appelle " touc.hes-y pas " . Ceuses qu'ont 

campé là y ont pas campé 'deux fois, j e vous le garantis. 

D'abord, ces trous noirs-là, pour dire comme on dit, 

c'est pas beau tout de suite. 

Quand vous avez dret au-dessus de vot ' campe, c'te 
grande bringue de montagne d u démon qui fait la frime 
de se pencher en avant pour vous reluquer le Canayen 
avec des airs de rien de bon, j e vous dis qu'on n'a pas 
envie de se mettre à planter le chêne pour faire des pieds 
de nez ! 
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C'est pas une place ous' que je conseillerais aux cava­
liers d'aller faire de la broche avec leux blondes au clair 
de la lune. 

Mais c'est pas toute. La vlimeuse de montagne en fait 
ben d'autres, vous allez voir. 

D'abord elle est habitée par un gueulard. 

Un gueulard, c'est comme qui dirait une bête qu'on n'a 
jamais ni vue ni connue, vu que ça existe pas. 

Une bête, par conséquence, qu'appartient ni à la con­
grégation ides chrétiens ni à la race ides protestants. 

C'est ni anglais, ni catholique, ni sauvage ; mais ça 
vous a un gosier, par exemple, que ça hurle comme pour 
l'amour du bon Dieu. . . quoique ça vienne ben sûr du 
fond de l'enfer. 

Quand un voyageur a entendu le gueulard, il peut dire: 
" M o n testament est faite; salut, je t'ai vu; adieu, j e 
m'en vas." Y a des cierges autour de son cercueil avant 
la fin de l'année, c'est tout-ce que j ' a i à vous dire ! 

E t puis, y a ce qu'on appelle la danse des jacks misti-
gris. 

Vous savez pas ce que c'est que les jacks mistigris, 
vous autres, comme de raison. Eh ben, j 'vas vous déguiser 
ça dans le fin fil. 

Vous allez voir si c'est une rôdeuse d'engeance que ces 
jacks mistigris. Ça prend Jos Violon pour connaître ces 
poissons-là. 

Figurez-vous une bande de scélérats qu'ont pas tant 
seulement sus les os assez de peau tout ensemble pour 
faire une paire de mitaines à un quêteux. 

Des esquelettes de tous les gabarits et de toutes les 
corporations: des petits, des grands, des minces, «des 
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ventrus, des élingués, des tortus-bossus, des biscornus, 

des membres de chrétien avec des corps de serpent, des 

têtes de bœufs sus des cuisses de grenouilles, des indivi­

dus sans cou, d'autres sans jambes, d'autres sans bras, les 

uns plantés dret debout sur un ergot, les autres se traî­

nant à six pattes comme des araignées, —• enfin une ver­

mine du diable. 

Tout, ça avec des faces de revenants, des comporte­

ments d'impudiques, et des gueules puantes à vous faire 

passer l'envie de renifler pour vingt ans. 

Sur les minuit, le gueulard pousse son hurlement; et 

alors faut voir ressourdre c'te pacotille infernale, en dan­

sant, en sautant, en se roulant, ruant, gigotant, se faisant 

craquer les jointures et cliqueter les osselets dans des 

contorsions épouvantables, et se bousculant pêle-mêle 

comme une fricassée de mardi-gras. 

Une sarabande de damnés, quoi ! 

C'est ça, la danse des jacks mistigris. 

Si y a un chrétien dans les environs, il est fini. En dix 

minutes, il est sucé, vidé, grignoté, viré en esqueilette ; et 

s'il a la chance de pas être en état de grâce, il se trouve 

à son tour emmorphosé en jack mistigris, et condamné à 

mener c'te vie de chien-là jusqu'à la fin du monde. 

J e vous demande, à c'te heure, si c'était réjouissant 

pour nous autres d'aller camper au milieu de c'te nation 

d'animaux-là ! 

On y fut, pourtant. 

Disons, pour piquer au plus court, que nous v'ià arri­

vés, la pince du canot dans le sable et les camarades dans 

ïes cailloux, avec les ustensiles de couquerie sus le dos. 

Pas moyen de moyenner: Tipite Vallerand était là 
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avec son fusil, qui watchait la manœuvre et qui sacrait 

toujours le bon Dieu et tous les saints du calendrier 

comme cinq cent mille possédés. 

Fallait ben obéir; et comme j 'avions tous une faim de 

chien, un bon feu de bois sec fut vite allumé, et la mar­

mite se mit à mijoter sa petite chanson comme dans les 

bonnes années. 

Naturellement, j 'avions pas pris le temps d'installer une 

cambuse dans le principe, comme dit M. le curé. 

Y avait là une grosse taille de bouleaux, et j 'en, avions 

crochi un gros pied ben solide, qu'on avait amarré, en le 

bandant avec la bosse du canot, comme on fait pour les 

pièges à loups. 

C'est comme ça qu'on pend la crémaillère, dans le 

voyage, quand on a une chance et qu'on est pressé. 

Pas la peine de vous raconter le souper, c'pas ? 

Je vous promets que la peur du gueulard et ides jacks 

mistigris nous empêcha pas de nous licher les babines et 

de nous ravitailler les intérieurs. 

Ces documents-là, ça peut couper l'appétit aux gens 

qu'ont leux trois bons repas par j o u r ; mais pas quand il 

est sept heures du soir, et qu'on a nagé contre le courant 

comme des malcenaires depuis six heures du matin, avec 

tant" seulement pas le temps d'allumer, et sans autre dé-

sennui que des sacres pour accorder sus l'aviron! 

Seulement, après le souper, on avait le visage d'une 

longueur respectable; et j ' avions .pas besoin de dire à 

personne de fermer sa boîte, je vous le garantis. 

On se regardait tous sans rien dire, excepté, comme 

de raison, Tipite Valleranid, qui lâchait de temps en temps 

sa bordée de sacres, que c'était comme une rente. 
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Personne groui l la i t ; et c'est à peine si on osait tirer une 

touche, quand Fanfan Jeannot te — le sournois ! se mit à 

rôder, à rôder, comme s'il avait jonglé quèque plan de 

nègre . 

A chaque instant, il nous passait sur les pieds, s'accro­

chait dans nos jambes étendues devant le feu; enfin, vlà 

la chicane prise entre lui et Tipite Vallerand. 

Comme de raison, une nouvelle bourrasque de blas­

phèmes. 

Moi, ça me crispait. 

—• C'est pire qu'un mal de ventre, que je dis, de voir 

un chrétien maganer le bon Dieu de c'te façon-là! 

— L e bon Dieu? que reprend le cliéti en ricanant, il 

peut se fouiller. Y en a pas de bon Dieu par icitte ! 

Et renotant son jurement d'habitude, qu'était viré 

en vraies zitanies de conversation : 

— Si y a un bon Dieu par icitte, qu'il dit, je veux que 

le diable m'enlève tout vivant par les pieds ! 

Bon sang de mon âme! Jos Violon est pas un menteur; 

eh ben, croyez-moi ou croyez-moi pas, Tipite Val lerand 

avai t pas lâché le dernier motte, qu'il sautait comme un 

crapaud les quat ' fers en l'air, en poussant un cri de mort 

capable de met t re en fuite tous les jacks mist igr is et tous 

les gueuilards du Saint-Maurice à la fois. 

Il se trouvait tout simplement pendu par les pieds, au 

bout ide not' bouleau, qu'avait lâché son amarre ; et l'in­

d igne se payai t une partie 4 e balancine, à six pieds de 

ter re et la tête en bas, sa longue cognasse échevelée fai­

sant qu'un rond, et fouettant le vent comme la queue 

d'un cheval piqué par une nuée de maringouins.* 

Tout à coup, fifre! la tête de mon sacreur venait de 
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passer tout près de nos tisons, et . . . f t . . . ft. . . ft. . . 
vlà-t-y pas le feu dans le balai ! 

Une vraie flambée d'étoupe, les enfants! 
Ça devenait terrible, c'pas? 
Moi, je saute sus ma hache, je frappe sus l'âbre, et crac! 

vlà mon Tipite Va'llerand le dos dans les fendoches, sans 
connaissance, avec pus un brin de poil sur le concombre 
pour se friser le toupet. 

Pas besoin de vous dire que, cinq minutes après, toute 
la gang était dans le canot, et, quoique ben fatiguée, na­
geant à tour de bras pour s'éloigner de c ' te montagne de 
malheur, ous' que personne passe depuis ce temps-là sans 
raconter l'aventure de Tipite VàMerand. 

Quant à lui, le boufre, il fut quinze jours ben malade, 
et pas capable d'ouvrir les yeux sans voir Gharlot-le-
cliable lui tâter les pieds avec un nœud coulant à la main. 

Comme de raison, tout le chantier croyait trouver là-
dedans une punition du bon Dieu, un miracle. 

Mais moi qu'avait watché Tanfan Jeannot te , je l'avais 
trop vu nous piler sus les pieds, se faufiler dans nos 
jamibes et tripoter la chaîne de la marmi te , pour pas me 
douter que, dans l'affaire du bouleau, pouvait ben y avoir 
une punition du bon Dieu, mais en m ê m e temps une pe­
tite twist de camarade. 

C'est mon opinion. 
Ouoi qu'il en soit, comme dit M. le curé , ce fut fini fret 

pour les sacres. 

Tipite Valerand passa l'hiver dans le chantier, sans lâ­
cher tant seulement un ma foi de g u e u x ". 

II suffisait de dire: diable emporte! pour le faire virer 
sur les talons comme une toupie. 
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J 'ai revu le garnement qua t r e ans après; il était en 

jupon noir et en surplis blanc, e t tuait les cierges dans la 

chapelle des Piles, avec une e s p è c e de petit capuchon de 

fer-blanc au bout d'un manche de ligne. 

—-De quoi! qu'y nie répond. 

•—-Tu reconnais pas J o s V i o l o n ? 
— N o n ! . . . qu'il me dit tou t sec en me regardant de 

travers, et en prenant une sh i r e , comme si j ' y avais mis 
une allumette à la jupe. 

Ce qui prouve que s'il s 'était guér i de sacrer, il s'était 
pas guéri de mentir. 

E t cric, crac, cra ! sacatabi, sac-â-tabac ! mon histoire 
finit d'en par là. Serrez les ris, ouvrez les rangs ; c'est ça 
l'histoire à Tipite Vallerand ! 

— Tipite! que je lui dis. 



— Cric, crac, les enfants! Parli, parlo, parlons,! Pour 

en savoir le court et le long, passez l 'crachoir à j o s Vio­

lon. Sacatabi, sac-à-tabac ! A la porte les ceuses qu'écou­

teront pas ! 

C'était la veille de Noël. 

J'étais tout jeune bambin, et, pour me consoler de ne 

pas aller à la messe de minuit — il y avait plus d'une lieue 

de chez nous à l'église, et un accident quelconque était 

arrivé à notre cheval dans le cours de la journée — mon 

père m'avait permis, bien accompagné naturellement, 

d'assister à une veillée de contes, dont J o s Violon devait 

faire les frais chez le père J ean Bilodeau, un bon vieux de 

nos voisins que je vois encore assis à la porte du poêle, 

les coudes sur les genoux, avec le tuyau de son brûle-

g"ueule enclavé entre les trois incisives cpii lui restaient. 

j o s Violon, comme on le sait peut-être, était un type 

très amusant, qui avait passé sa jeunesse dans les chan­

tiers <le " bois carré," et qui n'aimait rien tant que de ra­

conter ses aventures de voyages clans les " pays d'en 

haut ", comme on appelait alors les coupes de bois de 

l'Ottawa, de la Gatmeau ou du Saint^Maurice. 
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Ce soir-là, il était en verve. 

Il avait été • ' compère" le ma t in , suivant son expres­

sion ; et comme les accessoires de l a c é r é m o n i e lui avaient 

mis un joli brin de brise dans les v o i l e s , une histoire n'at­

tendait pas l'autre. 

Toutes des histoires de chant ier , naturel lement: ba­

tailles, accidents, pèches ex t r ao rd ina i r e s , chasses miracu­

leuses, apparitions, sortilèges, p r o u e s s e s de toutes sortes, 

il y en avait pour tous les goûts. 

— Dites-nous donc un conte de N o ë l , Jos , si vous en 

savez, en attendant qu'on parte p o u r la messe de mènuit, 

fit quelqu'un — une jeune fille q u ' o n appelait Phémie 

Boisvert, si je me rappelle bien. 

E t Jo s Violon, qui se vantait d e connaî t re les égards 

dus au scsquc, avait tout de suite d é b u t e par les paroles 

sacramentelles que j 'a i rapportées p l u s haut. 

A la suite de quoi, après s'être h u m e c t é la luette avec 

un doigt de Jamaïque, et avoir a l l u m é sa pipe à la chan­

delle, à l'aide d'une de ces l o n g u e s allumettes en cèdre 

dont nos pères, à la campagne, s e servaient avant et 

même assez longtemps après l ' i n v e n t i o n des allumettes 

chimiques, il entama son récit en c e s termes : 

— C'était donc pour vous dire, l e s enfants, que, cette 

année-là, j 'avions été faire une c a g e de pin rouge en 

haut de Bytovvn, à la fourche d ' u n e petite rivière qu'on 

appelle la Galeuse, histoire, je p r é s u p p o s e , de rimer avec 

la Pouilleuse, qui se trouve un p e u p lus loin, du côté du 

lac à la Varmine. 

Un pays, comme vous voyez, q u i peut donner des dé­

mangeaisons, rien qu'à en entendre par le r . 

J 'étions quinze clans not' c h a n t i e r : le boss, le commis, 
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le conque, un ligneux, le charrequier, deux coupeux de 
chemin, deux piqueurs, six granid'haches, épi un chore-
boy, autrement dit marmiton. 

Tous des hommes corrects, bons travailleurs, pas chi­
caniers, pas bâdreux, pas sacreurs — on parle pas, 
comme de raison, d'un petit torrieux de temps en temps 
pour émoustiller la conversation — et pas ivrognes. 

Excepté un, dame ! faut ben k dire, un toffe ! 

Ah! pour celui-là, par exemple, les enfants, on appelle 
pus ça ivrogne; quand il se rencontrait face à face avec 
une cruche, ou qu'il se trouvait le museau devant un fla­
con, c'était pas un homme, c'était un entonnoir. 

Y venait de quèque part derrière les Trois-Rivières. 
Son nom de chrétien était T h o m a s Baribeau; mais 

comme not' foreman qu'était un Irlandais avait toujours 
de la misère à baragouiner ce nom-là en anglais, je 
l'avions baptisé parmi nous autres du surbroquet de Tom 

Caribou. 

Thomas Baribeau, T o m Caribou, ça se ressemblait, 
c'pas? Enfin, c'était son nom de cage , et le boss l'avait 
attrapé tout de suite, comme si c'avait été un nom de sa 
nation. 

Toujours que, pour parler, m'a dire comme on dit, à 
mots couverts, T o m Caribou ou Thomas Baribeau, 
comme on voudra, était un gosier de fer-blanc première 
qualité, et par-dessus le marché, faut y donner ça, une 
rogne patente; quèque chose de dépareillé. 

Quand je pense à tout ce que j ' y ai entendu découdre 
contre le bon Dieu, la sainte Vierge, les anges et toute la 
saintarnité, il m'en passe encore des souleurs dans le dos. 

Il inventait la vitupération des principes, comme dit 

M. le curé. 
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Ah ! l'enfant de sa mère, qu'il était donc chéti , c't'ani-

mal-là ! 

Ça parlait au diable, ça vendait la poule noire, ça re­
niait père et mère cinq six fois par jour, ça faisait jamais 
long- comme ça de prière: enfin, je vous dirai que toute 
sa gueuse de carcasse, son âme avec, valait pas, sus vot 
respèque. les quat' fers d'un chien." C'est mon opinion. 

Y en avait pas manque dans no t ' gang qui prétendaient 
l'avoir vu courir le loup-garou à quat ' pattes dans les 
champs, sans comparaison c o m m e une bête, m'a dire 
comme on dit, qu'a pas reçu le baptême. 

Tant qu'à moi, j ' a i vu le véreux à quat ' pat tes ben des 
fois, mais c'était pas pour cour i r le loup-garott, j e vous le 
persuade ; il était ben trop soûl pour ça. 

Tout- de même, faut vous dire que pendant un bout de 
temps, j 'étais un de ceux qui pensaient ben que si le flam-
beux courait qucuque chose, c 'étai t plutôt la chasse-gale­
rie, parce qu'un soir Ti toine Pe lcha t , un de nos piqueurs, 
l'avait surpris qui descendait d'un grot 'âbre, et qui y avait 
dit: " Toine, mon maudit, si t 'as le malheur de parler de 
d'ça, je tY'tripe fret, entends-tu? " 

Comme de raison, Ti toine avait raconté l'affaire à tout 
le chantier, niais sous secret. 

Si vous savez pas ce que c'est que la chasse-galerie, les 
enfants, c'est moi qui peux vous d-égoiser ça dans le fin 
fil, parce que je l'ai vue, moi, la chasse-.galerie. 

Oui, moi, Jos Violon, un dimanche midi, entre la messe 
et les vêpres, je l'ai vue passer en l'air, dret devant l'église 
de Saint-Jean-Deschaillons, sus mon âme et conscience, 
comme je vous vois là! 

C'était comme qui dirait un cano t qui filait, j e vous 
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mens pas, comme une ripouste, à cinq cents pieds de terre 

pour le moins, monté par une dizaine de voyageurs en 

chemise rouge, qui nageaient comme des damnés, avec 

le diable déboute sus la pince de derr ière, qui gouvernait 

de l'aviron. 

Même qu'on les entendait chanter en répondant avec 

des voix de païens : 

V i a l'bon veut! V i a l'jali vent! 

Mais il est bon de vous dire aussi que y a d'autres mal­

faisants qu'ont pas besoin de tout ce bataolan-flà pour 

courir la chasse-galerie. 

Les vrais hurlots comme Tom Caribou, ça gr impe tout 

simplement d'>un âbre, épi ça se lance sus une branche, 

sus un bâton, sus n'importe quoi, et le diable les emporte. 

Y font jusqu'à des cinq cents lieues d'une nuit pour 

aller marmiter on sait ipas queux manigances de réprou­

vés dans des racoins oùs que les honnêtes gens vou­

draient pas mettre le nez pour une terre. 

En tout cas, si Tom Caribou courait pas la chasse-ga­

lerie, quand y s'évadait le soir tout fin seul, en regardant 

par derrière lui si on le wabchait, c 'é tai t toujours pas pour 

faire ses dévotions, parce que — y avait du sorcier là-

d e d a n s — malgré qu'on n'eût pas une goutte de boisson 

dans le chantier, l 'insécrable empestai t le rhum à quinze 

pieds, tous les matins que le bon Dieu amenait. 

Oùs qu'il prenait ça? Vous a l lez le savoir, les enfants. 

J 'arr ivions à 4a fin du mois de décembre, et 1a Noël ap­

prochait, quand une autre escouade qui faisait chantier 

pour le même bourgeois, à cinq l ieues plus haut que nous 

autres sus ïa Galeuse, nous firent demander que si on 
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voulait assister à la messe de mênuit, j 'avions qu'à les 
rejoindre, vu qu 'un missionnaire qui r'soudait de chez les 
sauvages du Nipissingue serait là pour nous la chanter. 

—• Batêche ! qu'on dit, on voit pas souvent d'enfants-
Jésus dans les chantiers, ça y sera ! 

On n'est pas des anges, dans la profession de voya­
geurs, vous comprenez, les enfants. 

On a beau pas invictimer les saints, épi escanldaliser ,1e 
bon Dieu à cœur de jour, comme Tom Caribou, on passe 
pas six mois dans le bois épi six mois sus les cages par 
année sans être un petit brin slack sus la religion. 

Mais y a toujours des imites pour être des pas grand'-
chose, pas vrai ! Malgré qu'on n'attrape pas des crampes 
aux mâchoires à ronger les balustres, et qu 'on fasse pas 
la partie de brisque tous les soirs avec le bedeau, on aime 
toujours à se rappeler, c'pas, qu'un Canayen a d'autre 
chose que l'âme d'<un chien dans le mouile de sa bougrine. 
sus vot ' respèque. 

Ça fait que la tripe fut ben vite 'décidée, et toutes les 
affaires arrimées pour l'occasion. 

Y faisait beau clair de lune ; la neige était snog pour 
la raquette ; on pouvait partir après souper, arriver cor­
rect pour la messe, et être revenus flèche pour déjeuner 
le lendemain matin, si par cas y avait pas moyen de cou­
cher là. 

— Vous irez tout seuls, mes bouts de crime!. . . dit 
T o m Caribou, avec un chapelet de blasphèmes à faire 
dresser les cheveux, et en frondant un coup de poing à se 
splitter les jointures sur la table de la cambuse. 

Pas besoin de vous dire, je présuppose, que personne 
de nous autres s'avisit de se mettre à genoux pour tour-
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menter le pendard. C'était pas l'absence d'un marabout 
pareil qui pouvait faire manquer la cérémonie, et j 'avions 
pas besoin de sa belle voix pour entonner la Nouvelle 
agréable. 

— Eh ben, si tu veux pas venir, lui dit le foreman, gêne-
toi pas, mon vieux. Tu garderas la cabane. E t puisque 
tu veux pas voir le bon Dieu, je te souhaite de pas voir 
le diable pendant qu'on n'y sera pas. 

Pour lorse, les enfants, que nous v'ià partis, la ceinture 
autour clu corps, les raquettes aux argots, avec chacun son 
petit sac de provisions sur l'épaule, et la moiquié d'une 
torquette de travers dans le gouleron. 

Comme on n'avait qu'à suivre la rivière, la route faisait 
risette, comme vous pensez bien; et j e filions en chantant 
La Boulangère, sus la belle neige fine, avec un ciel comme 
qui dirait viré en cristal, ma foi de gueux, sans rencontrer 
tant seulement un bourdignon ni une craque pour nous 
interboliser la manœuvre. 

Tout ce que je peux vous dire, les enfants, c'est qu'on 
n'a pas souvent de petites parties de plaisir comme ça 
dans les chantiers ! 

Vrai, là ! on s'imaginait entendre la vieille cloche de la 
paroisse qui nous chantait: Viens donc! viens donc! 

comme dans le bon vieux temps ; et des fois, le mistigris 
m'emporte! je me retournais pour voir si je voirais pas 
venir derrière nous autres queuque beau petit trotteur de 
par cheux nous, la crigne au vent, avec sa paire de clo­
chettes pendue au collier, ou sa bande de gorlots tortil­
lants à la martingale. 

C'est ça qui vous dégourdissait le Canayen, un peu 

croche ! 
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Et je vous dis, moi, attention! que c'était un peu beau 
de voir arpenter Jos Violon ce soir-là! C'est tout ce que 
j 'ai à vous dire. 

Not ' messe de mênuit, les enfants, j'ai pas besoin de 
vous dire que ça ne fut pas fïonné comme les cérémonies 
de Monseigneur. 

Le curé avait pas un set de garnitures numéro trente-
six; les agrès de l'autel reluisaient pas assez pour nous 
éborgner ; les chantres avaient pas toute le sifflette huilé 
comme des gosiers de rossignols, et les servants de messe 
auraient eu, j 'crois ben, un peu plus de façon l'épaule sour 
le cantouque que l'encensoir au bout du bras. 

Avec ça que yavait pas plus d'Enfant-Jésus que sus la 
main ! Ce qui est pas, comme vous savez, rien qu'un bou­
ton de bricole de manque pour une messe de mênuit. 

Pour dire la vérité, :1e saint homme Job pouvait pas 
avoir un gréement pus pauvre que ça pour dire sa messe! 

Mais, c't'égal, y a ben eu des.messes en musique qui 
valaient pas c't'elle-âà, mes p'tits cœurs, je vous en donne 
la oarole d'honneur de Jos Violon! 

Ça nous rappelait le vieux temps, voyez-vous, la vieille 
paroisse, la vieille maison, la vieille mère. . . exétéra. 

Bon sang de mon âme, les enfants, Jos Violon est pas 
un pince-la-lippe, ni un braillard de la Madeleine, vous 
savez ça; eh ben, je finissais pas de changer ma chique 
de bord pour m'empêeher de pleurer. 

Mais y s'agit pas de tout ça, faut savoir ce qu'était ar­
rivé à Tom Caribou pendant not ' absence. 

Comme de raison, c'est pas la peine de vous conter 
qu'après la messe, on revint au chantier en piquant au plus 
court par le même chemin. Ce qui fait qu'il était grand 
jour quand on aperçut la cabane. T 2 
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D'abord on fut joliment surpris de -pas voir tant seule­
ment une pincée de boucane sortir du tuyau ; mais on le 
fut encore ben plusse quand on trouvit la porte toute 
grande ouverte, le poêle raide mor t , et pas plus de Tom 
Caribou que dans nos sacs de provisions. 

J e vous mens pas, la première idée qui nous vint, c'est 
que le diable T'avait emporté. 

Un vacabond de c't'espèce-là, c ' pa s? . . . 

— Mais c't'égal, qu'on se dit, faut toujours le sarcher. 
C'-était pas aisé de le saroher, vu qu'il avait pas neigé 

depuis plusieurs jours, et qu'y avait des pistes éparpillées 
tout alentour de la cabane, et jusque dans le fond du bois, 
si ben encroisaillées de tout bond et de tout côté, que y 
avait pas moyen de s'y reconnaître. 

'Chanceusement que le bosse avait un chien ben smart: 
Polisson, qu'on l'appelait par amiquié. 

— Polisson, sarche, qu'on lui dit. 
Et v'ià Polisson parti en furetant, la queue en l'air, le 

nez dans la neige; et nous autres par derrière avec un 
fusil à deux coups chargé à balle. 

On savait pas ce qu'on pourrait rencontrer dans le bois, 
vous comprenez ben. 

E t je vous dis, les enfants, que j ' av ions un peu ben fait 
de pas oublier c't'instrament-Aà, comme vous allez voir. 

Dans les chantiers faut des précautions. 
Un bon fusil d'enne cabane, c'est sans comparaison 

comme le cotillon d'une créature dans le ménage. Rap­
pelez-vous ben ça, les enfants. 

Toujours que c't'fois-là, c'est pas à cause que c'est moi 
qui le manœuvrais, mais je vous persuade qu'il servit à 
oueucme chose, le fusil. 
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Y avait pas deux minutes qu 'on reluquai t à t ravers les 

branches, que v'ià not' chien figé dret sus son derrière, et 

qui tremblait comme une feuille. 

Parole de j o s Violon, j ' c ro i s que si le v l i m e u x avait pas 

eu honte, y revirait de bord pou r se sauver à la maison. 

Moi, je pends pas de temps, j ' é p a u l e mon fusil, et j ' a ­

vance . . . 

Vous pourrez jamais vous imaginer , îles enfants, de 

quoi t 'est-ce que j 'aperçus dret devan t moi, d a n s le défaut 

d'une petite coulée, là oùs que le bois était un peu plus 

dru, et la neige un peu plus épa i s se qu 'a i l leurs . 

CY'tait pas drô le ! je vous en s i g n e mon pap ie r . 

Ou plutôt, •ça l'aurait ben é té , si c 'avait pas été si 

effrayant. 

Imaginez-vous que not' T o m C a r i b o u était 'b raqué dans 

la fourche d'un g ros merisier, b l anc c o m m e un drap, les 

yeux sortis de la tête, et fisqués su .la p h y s i o l o g i e d'une 

mère d'ourse qui tenait le meris ier à b ras se -co rps , deux 

pieds au-dessous de lui. 

Bat iscan d'une petite image ! J o s Vio lon est pas un 

homme pour cheniqncr devant une crêpe à virer, vous 

savez ça : eh ben, le sang me fit rien qu'un t o u r depuis la 

g ros se orteil jusqu 'à la fossette du cou. 

—• C'est le temps de pas m a n q u e r ton coup , mon 

pauvre J o s Violon, que je me dis . Envo ie fort , ou ben 

fais ton acte de contorsion ! 

Y avait pas à barguiner, c o m m e on dit. J e fais ni une 

ni deux, vlan! J e vrille mes d e u x baldes r a ide entre les 

deux épaules de l'ourse. 

L a bête pousse un grognement , étend les pa t t e s , lâche 

l 'âbre, fait de la toile, et tinibe s u s le dos, les re ins cassés. 

Il était temps. 
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J'avais encore mon fusil à l'épaule, que je vis un autre 
paquet dégringoler de l'âbre. 

C'était mon Tom Caribou, sans connaissance, qui 
venait s'élonger eu plein travers de l'ourse les quat' fers 
en l'air, avec un rôdeux de coup de griffe dans le fond. . . 
de sa conscience,^ et la tê te . . . devinez, les enfants!. . . La 
tête toute blanche ! 

Oui, la tête blanche ! la cognas se y avait blanchi de 
peur dans c'te nuit-là, aussi vrai que je vas prendre un 
coup tout à l'heure, avec la grâce du bon Dieu et la per­
mission du père Bilodeau, que ça lui sera rendu, comme 
on dit, au sanctus. 

Oui, vrai ! le malvat avait vieilli au point que j 'avions de 
la misère à le reconnaître. 

Pourtant c'était ben lui, et fallait pas l'abâdonner.. 

Vite, on afistole une estèque avec des branches, épi on 
couche mon homme dessus, en prenant ben garde, natu­
rellement, au jambon que l'ourse y avait détérioré dans 
les bas côtés de la corporation ; épi on le ramène au 
chantier, à moitié mort et aux trois quarts gelé raide 
comme un saucisson. 

Après ça, dame, il fallait aussi draver l'ourse jusqu'à 
la cambuse. 

Mais vlà-t-y pas une autre histoire ! 
Vous traiterez Jos Violon de menteur si vous voulez, 

les enfants ; c'était pas croyable, mais la vingtième de 
bête sentait la boisson, sans comparaison comme une 
vieille tonne défoncée ; que ça donnait des envies de li-
cher l'animal, à ce que disait T i to ine Pelchat. 

Tom Caribou avait jamais eu l 'haleine si ben réussie. 

Mais, laissez faire, allez, c 'était pas un miracle. 
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On comprit l'affaire quand T o m fut capable de parler, 

et qu'on apprit ce qui était arrivé. 

Vous savez, les enfants — si vous le savez pas, c'est 

J o s Violon qui va vous le dire — que les ours passent pas 

leux hiver à travailler aux chantiers eorrame nous autres, 

les bûcheux de bois carré, autrement dits voyageurs. 

B e n loin de travailler, c'te nation-lià pousse la paresse 

au point qu'ils mangent seulement pas. 

A u x premières gelées de l'automne, y se creusent un 

trou entre les racines d'un âbre, et se laissent enterrer là 

tout vivants dans la neige qui fond par^dessour, de ma­

nière à leux faire une espèce de réservoir, là y oùs qu'ils 

passent leux hivernement, à moitié endormis comme des 

armottes, en se lichant les pattes en guise de repas. 

L e nôtre, ou plutôt celui de T o m Caribou, avait choisi 

la racine de ce merisier-là pour se mettre à l'abri, tandis 

que T o m Caribou avait choisi la fourche. . . je vous dirai 

pour quoi tout à l'heure. 

Seulement — vous vous rappelez, c'pas, que le terrain 

allait en pente — T o m Caribou, c'qu'était tout naturel, 

rejoignait sa fourche du côté d'en-haut; et l'ourse, 

c'qu'était ben naturel éto'ut, avait creusé son trou du côté 

d'en bas, oùs que les racines étaient plus sorties de terre. 

Ce qui fait que les deux animaux se trouvaient presque 

voisins sans s'être jamais rencontrés. Chacun s'imaginait 

qu'il avait le merisier pour lui tout seul. 

Vous allez me demander quelle affaire T o m Caribou 

avait dans c'te fourche. 

E h ben, dans c'te fourche y avait un creux, et dans ce 

•creux notre ivrogne avait caché une cruche de whisky en 

esprit qu'il avait réussi à faufiler dans le chantier, on sait 

pas trop comment. 
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On suppose qu'il nous l 'avait fait t ra îner entre deux 

eaux, au bout d'une ficelle, en arrière du canot. 

Toujours est-il qu'il l 'avait ! E t le soir, en cachette, il 

grimpait dans le merisier pour aller emplir son flasque. 

C'était de cVâbre- là que Ti to ine Pe lcha t l'avait vu des­

cendre, la fois qu'on avait par lé de chasse-galer ie ; et 

c'est pour ça que tous les mat ins , on aura i t pu lui faire 

flamber le soupirail rien qu 'en lui p a s s a n t un tison sour 

le nez. 

Ainsi donc, comme dit M . le curé, a p r è s not' départ 

pour la messe de mênuit, T o m Car ibou avai t été emplir 

son flasque. 

Un jour de grand'fête, c o m m e de bonne raison, le 

flasque s'était vidé vite, m a l g r é que le vicieux fût tout 

seul à se payer la traite ; et mon T o m Car ibou était re­

tourné à son armoire pour renouveler ses provisions. 

Malheureusement, si le flasque était v ide, T o m Cari­

bou l'était pas , lui. A u contraire, il était t rop plein. 

L a cruche s'était débouchée, et le whisky avait d é g o r g é 

à plein gouleron de l 'autre côté du merisier , clret sus le 

museau de la mère ourse. 

L a vieille s'était d 'abord liché les bab ines en'reniflant ; 

et trouvant que c'te pluie-là avait un drôle d e goû t et une 

curieuse de senteur, elle avai t ouvert les yeux . L e s yeux 

ouverts, le whisky avait coulé dedans. 

D u whisky en esprit, les enfants, faut p a s demander si 

la bête se réveilHt pour tout de bon. 

E n entendant le hurlement , T o m C a r i b o u était parti 

à descendre; mais, b o u g e z p a s ! l 'ourse qui l 'avait en­

tendu grouiller, avait fait le tour de l ' âbre , et avant que 

le malheureux fût à moitié chemin, elle lui avait posd, sus 
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v o t ' respèque , pour parler dans les t a n n e s , la p a t t e t i r e t 

sur le rond-point . 

Seu l emen t , r an ima i 'était t rop engourdi p o u r f a i r e 

p lusse ; et, pendant que n o f possédé se r aco t i l l a i t d a n s 

l 'âbre , le l ' envers du frontispice tout ensang lan t é , il é t a i t 

r e s t é à tenir le mer is ier à brassée , sans pouvoi r a l l e r p l u s 

lo in . . . 

V l à ce qui s 'é ta i t passé . . . V o u s v o y e z ' q u e , si l ' o u r s e 

sentai t le whisky, c 'é tai t pas un miracle. 

P a u v r e T o m Car ibou ! entre nous autres , ça prit t r o i s 

g r a n d e s semaines pour lui r adoucr le fond de ca le . C ' e s t 

T i t o i n e P e l c h a t qui y collait les ca t ap l eumes sus l a . . . 

c o m m e disent les notaires, sur la propriété- fonc iè re . 

J a m a i s on parvin t à met t re dans le c a b o c h o n de n o t r e 

i v rogne que c ' é ta i t pas le diable en personne qu'il a v a i t 

vu, et qui y avai t e n d o m m a g é le cadran de c ' t e f a ç o n - l a . 

Fa l l a i t le voi r tou t p i teux , tout c i reux, tout d é b i s c a i l l é , 

le toupe t c o m m e un c rox igno le roulé dans le suc re b l a n c , 

et qui demandai t pardon, m ê m e au chien, de t ous s e s 

sac res et de t ou t e s ses r ibotes. 

Il pouvait ,pas s'assire, c o m m e de ra i son : pou r l o r s e 

qu' i l étai t o b l i g é de res ter à g e n o u x . 

C 'é ta i t sa puni t ion pour pas avoir voulu s'y m e t t r e 

d 'un bon c œ u r le j o u r de N o ë l . . . 

E t c r ic ! c r ac ! cra ! 

S a c a t a b i , s a c - à - t a b a c ! 

M o n histoire finit d'en par là. 



C'était la veille de Noël 1849 

Ce soir-Là, la " veillée de contes " avait lieu chez le 

père, Jacques Jobin, un bon vieux qui aimait la jeunesse, 

et qui avait voulu faire plaisir aux jeunes gens de son can­

ton, et aux moutards du voisinage dont je faisais par­

tie —• en nous invitant à venir écouter le conteur à la 

mode, c'est-à-dire Jos Violon. 

Celui-ci, qui ne se faisait jamais prier, prit la parole de 

suite, et avec son assurance ordinaire lança, pour obtenir 

le silence, la formule sacramentelle: 

— Cric, crac, les enfants! Panli, parlo, parlons!. . . Pour 

en savoir le court et le long, passez le crachoir à J o s Vio­

lon! Sacatabi, sac-à-tabac, à la por te les ceuses qu'écou­

teront pas !. . . 

Et , le silence obtenu, le conteur entra en matière : 

—• C'était donc pour vous dire, les enfants, que si Jos 

Violon avait un conseil à vous donner, ça serait de vous 

faire aller les argots tant que vous voudrez dans le cours 

de la semaine, mais de jamais danser sus le dimanche ni 

pour or ni pour argent. Si vous voulez savoir pourquoi, 

écoutez c'que je m'en vas vous raconter. 

Le Diable des "Forges 
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C'te année-là, parlant par respect, je m'étions engagé 
avec Fin Labranche, le jouor de violon, pour aller faire 
du bois carré sus le Saint-Maurice, avec une gang de par 
en-haut ramassée par un foreman des Praîce nommé Bob 
Nesbitt; un Irlandais qu'était point du bois de calvaire 
plusse qu'un autre, j 'cré ben, mais qui pouvait pas, à ce 
qu'y disait du moins, sentir un menteur en dedans de qua­
rante arpents. La moindre petite menterie, quand c'était 
pas lui qui la faisait, y mettait le feu sus le corps. Et 
vous allez voir que c'était pas pour rire : Jos Violon en 
sait queuque chose pour en avoir perdu sa fortune faite. 

A part moi pi Fifi Labranche qu'étions de la Pointe-
Lévis, les autres étaient de Saint-Pierre les Baquets, de 
Sainte-Anne la Parade, du Cap-la-Madeleine, de la Pointe 
du Lac, du diable au Vert. C'était Tigusse Beaudoin, 
Bram Couture, Pit Jalbert, Ustache Barjeon, le grand 
Zèbe Roberge, Toine Gervais, Léskne Po-tvin, exéîtéra. 

Tous des gens comme y faut, assez tranquilles, quoique 
yen eût pas un seul d'eux autres qu'avait les ouver­
tures condamnées, quand y s'agissait de s'emplir. Mais 
un petit arrosage d'estomac, c'pas, avant de partir pour 
aller passer six mois de lard salé pi de soupe aux pois, 
c'est ben pardonnable. 

On devait tous se rejoindre aux Trois-Rivières. Comme 
de raison, ceux qui furent les premiers rendus trouvirent 
que c'était pas la peine de perdre leux temps à se faire 
tourner les pouces, et ça leur prit pas. quinze jours pour 
appareiller une petite partie de gigoteuse. 

Quand ils eurent siroté chacun une couple de cerises, 
Fifi tirit. son archet, et v'ià le fun commencé, surtout poul­
ies aubergistes, qui se lichaient les badigoinces en voyant 
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sauter les verres sus les comptoirs et les c h e m i s e s rouges 

dans le milieu de la place, C,a dansait, les e n f a n t s , jusque 

sus les parapelles ! 

Moi, je vous dirai ben, je regardais f a i r e . j v a | ) 0 i ssou , 

vous savez, Jos Violon est pas un h o m m e p o u r cracher 

dedans, non: mais c'ect pas à cause que c ' e s t moi : sus 

le voyage comme sus le clianquier, d a n s l e clianquier 

comme à la maison, on m'en voit jamais p r e n d r e plus sou­

vent qu'à mon tour. Ht pi, comme j ' su s p a s for t non plus 

sus la danse quand y a pas de créatures, j e r ô d a i s ; et en 

rôdant je watehais. 

J e watehais surtout deux véreux de s a u v a g e s qu'a­

vaient l'air de manigancer queuque frime a v e c not' fore-

man. Je les avais vus qui y montraient c o m m e manière 

de petits cailloux jaunes gros comme r ien , m a i s que Bob 

Nesbitt regardait, lui, avec des yeux g r a n d s comme des 

montres. 

—•Cachez ça! qu'y leux disait; et p a r l e z - e n pas à per­

sonne. Y vous mettraient en prison. C ' e s t des choses 

défendues par le gouvernement. 

C'avait l'air drôle, c'pas; mais c ' é t a i t pas de mes 

affaires; je les laissis débrouiller leux m i c m a c ensemble; 

cl je m'en allais rejoindre les danscux, q u a n d j e vis res­

soude le foreman par derrière moi. 

—'Jos Violon, qu'y me dit en c a c h e t t e , c ' e s t demain 

samedi ; tout not' monde seront arrivés ; occupez-vous 

pas de moi. J e prends les devants pour a l l e r à la chasse 

avec des sauvages. Comme t'es ben c o r r e c t , toi, j ' t c 

laisse le commandement de la gang. V o u s partirez di­

manche au matin, et vous me rejoindrez à l a tê te du por­

tage de la Cuisse. Tu sais où c'est que c ' e s t ? 
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— Le portage de la Cuisse? je connais ça comme ma 
blague. 

— Bon! mais attention! les gaillards sont un petit brin 
mèches ; faudrait point que personne d'eux autres se 
laissît dégrader. Si y en a un qui manque, je m'en pren­
drai à toi, entends-tu! Vous serez dix-huit, juste. Pour 
pas en laisser en chemin, à chaque embarquement et 
chaque débarquement, compte-les. Ça y est-y? 

•—• Ça y est ! que je dis. 
— J e peux me fier à toi? 
— Comme à Monseigneur. 
—'Eh ben, c'est correct. A lundi au soir, comme ça; 

au portage de la Cuisse ! 
—• A lundi au soir, et bonne chasse ! 
Je disais bonne chasse, comme de raison, mais je gobais 

pas c'te rubrique-là, vous comprenez. Comme il se par­
lait gros de mines d'or, depuis un bout de temps dans les 
environs du Saint-Maurice, je me doutais ben de quelle 
espèce de gibier les trois sournois partaient pour aller 
chasser. 

Mais n'importe ! comme je viens de vous le dire, c'était 
pas de mes affaires, c'pas; le matin arrivé, je les laissis 
partir et je m'oçcupis de mes hommes, qu'étaient pas 
encore trop soûls, malgré la nuite qu'ils venaient de pas­
ser. 

Quand je leur-z-eu appris le départ du boss, ça fut un 
cri de joie à la lime. 

—• Batêche ! qu'ils dirent, ça c'est coq ! Y en a encore 
deux à venir : sitôt qu'y seront arrivés, on partira : faut 
aller danser aux Forges à soir ! 

— C'est faite! que dit Fin" Labranche; je connais ça 
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les F o r c e s ; c 'est là qu 'y en a de la c r éa tu re qui se nié-

l i ne ! 

— J e vous eu par le! que dit T i g u s s e Beaudoiu ; des 

moules à jupes qui sont pas pirpié-es des vers, c 'es t moi 

qui vous le dis. 

— Kli heu, a l lons-y! (pie dirent les au t res . 

(,'a fut rien qu'un cri : 

— Hourra , les boys ! Allons danser a u x F o r c e s ! 

L e s F o r g e s du S a i n t - M a u r i c e , les enfants , c 'est pas le 

perron de l 'église. C 'es t plutôt le nique du diable avec, 

tous ses pe t i t s : mais c o m m e j ' é t i o n s pas par t is pour faire 

mie re t ra i te , j e leur d is : 

— C'est lien cor rec t , d 'abord que tou t le m o n d e y 

seront . 

C o m m e de faite, auss i tôt que les d e u x derniers de la 

gang" furent arr ivés, on perdit pas de t e m p s , et v' ià tou t 

no t ' monde dans les cano t s , l 'aviron au bou t du bras . 

— At tendez , a t tendez, que j e dis; on y est-y tou tes , 

d ' abord? J e veux pas laisser personne par derr ière m o i ; 

faut se compte r . 

—• C'est pas malaisé, que dit: F i n L a b r a n c h e , de se 

compte r . C 'es t dix-lmit qu'.ou est, c ' pa s? Ht ben, j ' a v o n s 

t rois c a n o t s ; on est six par c a n o t ; t ro i s fois six font 

dix-luiit, manquab lc ! 

J e regardis voi r : c 'é ta i t ben cor rec t . 

— P o u r lorsse, filons! que j e dis. 

Kl: nous v ' ions à n a g e r en chan tan t c o m m e des rossi­

g n o l s : 

I,a zigonnctle, ma (lointaine ! 
I,a zigoimt'tte, ma dotulé ! 
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Comme de raison, faulait ben s'arrêter de temps en 
temps pour se cracher dans les mains, c'pas ; et pi comme 
j'avions toute la gorge ben trop chesse pour ça, on se pas­
sait le gouleron à tour de rôle. Chaque canot avait sa 
cruche, et je vous persuade, les enfants, que la demoiselle 
se faisait prendre la taille plus souvent qu'une religieuse ! 
c'est tout ce que j 'ai à vous dire. 

Ça les empêchait pas non plus, tout en marchant 
m'a dire comme on dit, à pas carrés, ça les empêchait pas 
d'être joliment ronds, tout ce qu'ils en étaient. 

Ça les empêchaient pas non plus, tout en marchant 
croche, de se rendre ben dnet chux le père Carillon, un 
vieux qui tenait auberge presque en face de la grand'-
Forge. 

Faulait ben commencer par se rafraîchir un petit brin, 
en se rinçant le dalot, c'pas. 

Justement, y avait là un set de jeunesses à qui c'qu'y 
manquait rien qu'un jouor de violon pour se dégourdir 
les orteils. Et, comme Fin Labranche avait pas oublié 
son ustensile, je vous garantis qu'on fut reçus comme la 
m'fesse en carême. 

Y avait pas cinq minutes qu'on était arrivés, que tout 
le monde était déjà parti sur les gigues simples, les réels 
à quatre, les cotillons, les voleuses, pi les harlapattes.. Ça 
frottait, les enfants, que les semelles en faisaient du feu, 
et que les jupes de droguet pi les câlines en frisaient, je 
vous mens pas, comme des flammèches. 

Faut pas demander si le temps passait vite. 
Enfin, v'ià que les mênuit arrivent, et le dimanche avec, 

comme de raison ; c'est la mode partout, le samedi au 
soir. 
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— V o y o n s voir, les j eunesses , que dit la mère Car i l lon , 

c'est a s sez ! O n est tous des chréquins , pas de virvâle le 

d i m a n c h e ! Quand on danse le d imanche d 'enne maison , 

le méchant Ksprit est sus la couver ture . 

-—-Tais-toi donc, la viei l le! que fit le père Car i l lon, ton 

vieux Char io t a lien t rop d 'autre chose à faire que de s 'oc­

cuper de ça . r / l i sse por ter , va ! Souv iens - to i de ton j e u n e 

temps. C ' e s t pas toi qui relevais le nez devant un pet i t 

r igodon le d imanche. E c o u t e z - l a pas, vous au t r e s ; sautez , 

a l l ez ! 

— Eh l;cn, tant pire; puisque c 'est c o m m e ça, que le 

bon Dieu soit b é n i ! Ar r ive qui plante, j e m 'en mêle p u s ! 

que fit la vieille en s'en al lant . 

— C ' e s t ça , va te couche r , que dit le père Car i l lon. 

J o s V i o l o n es t pas un chen iqueux , ni un bigot , vous m e 

conna i s sez ; eh ben, sans ment i r , j ' a v a i s quas iment envie 

d 'en faire au tan t , pa rce que j ' a i j ama i s a i m é à in te rbo l i se r 

la rel igion, moi . Mai s j ' a v a i s à wa tche r m a gang , c ' p a s : 

j e m'en fus m'assi re sus un banc, d'un co in , et j ' m e mis à 

fumer ma pipe tout seul, en jong lan t , sans m ' ape rcevo i r 

que je cogna i s des clous en accordan t sus le violon de Kifî 

L a b r a n c h e . 

J e me disais en m o i - m ê m e : 

— Y vont se fat iguer à la fin, et j e f e rons un s o m m e . 

Mais b o u g e z pas: le plusse qu 'on a v a n ç a i t sus le di­

manche , e t k plusse que les danseux pi les danseuses se 

t rémoussa ient la corpora t ion dans le mi l ieu de la place. 

— V o u s dansez donc pas, vous? que dit en s ' appro­

cha nt de moi une pet i te c réa tu re qui m ' a v a i t déjà pas mal 

reluqué depuis 1« c o m m e n c e m e n t de la veil lée. 

- — J ' a i m e pas à danser sus le d imanche , mamzel le , que 

j e répondis. 
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— ( J u i n s ! en v'ià des escni]>ulcs. par e x e m p l e ! J a m a i s 

j e crairai ç a . . . l"n homme c o m m e vous! . . . 

Kn disant " un homme c o m m e v o u s " , les enfants, c 'est 

pas à cause que c 'est moi, mais la chat te me lance une 

paire de / . 'veux. . . tenez. . . Mais j ' e n dis pas plus long. 

L a boufresse s'appelait l ' é lani re Sarrazin : une bouche ! 

une ta i l le ! des j o u e s connue des pommes fameuses, et pi 

avec ça croust i l lante, un vrai frisson. . . Mais , encore une 

fois, j ' e n dis pas plusse. 

J ' au ra i s heu voulu rés is ter : niais le petit serpent me 

prend par le bras en disant : 

— Voyons , faites pas l 'habitant, monsieur J o s : venez 

danse r ce coti l lon-là avec moi ! 

Kaulait ben céder , c 'pas : et nous v'Ià partis. 

J ' a i jamais t r i co té connue ça <le ma vie, les enfants. 

L a peti te CY'lanire, je vous mens pas, sprignait au plan­

c h e r de haut c o m m e une sau te re l le ; pour tant qu'à moi, 

j e voyais pus clair. 

Ça fut c o m m e si j ' ava i s perdu connaissance ; parce que, 

pour la mort ou pour la vie, les enfants, encore au j o u r 

d 'aujourd'hui j e pourrais pas vous dire c o m m e n t est-ce 

q u e j e regagnis mon banc, et que j e m'endormis en fumant 

mon bougon. 

(,'a durit pas longtemps , par exemple , à ce que je pus 

voir . 'Pont d'un coup ma nom de gueuse de pipe m 'é ­

chappe des dents, et j e me révei l le . . . 

l ion sang de mon â m e ! j e me crus e n s o r c e l é ! 

P u s de violon, pus de danse, pus d 'éclats de rire, pas 

un chat dans l 'appartement ! 

— V ' I à une tor r ieuse d 'h is to i re! que j e d i s ; où c'qui 

son t g a g n é s ? 
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J 'étais à me demander queu bord prendre, lorsque je 
vis ressoudre la mère Carillon, le visage tout égarouillé, et 
la tête c o m m e une botte de pesât au bout d'une fourche. 

• P è r e J o s , qu'a dit, y a rien que vous de sage dans 
toute c ' te boutique icitte. Pour l'amour des saints, venez 
a not secours , ou ben je sommes tous perdus! 

D e quoi t'cst-ce que y a donc, la petite mère? que 
je dis. 

•—• L e méchant Esprit est dans les Forges, père J o s ! 

— L e méchant Hsprit est dans les Forges? 
—• Oui , la Louise à Quiennon Michel l'a vu tout à clair 

comme j e vous vois là. V l à ce que c'est que de danser 
sus le d imanche ! 

— D e quoi t'est-ce qu'elle a vu, la Louise à Quiennon 
Michel ? 

— L e démon des Forges, ni plus ni moins; vous savez 
ce que c 'es t . Elle était sortie, c'pas, pour rentrer sa ca-
pine qu 'e l le avait oubliée sur la clôture, quand elle entend 
br imbaler le gros marteau de la Forge qui cognait, qui co­
gnait c o m m e en plein coeur cle semaine. A regarde : la 
g'rand'cheminée flambait tout rouge en lançant des pa­
quets d'étincelles. A s'approche : la porte était toute 
grande ouverte , éclairée comme en plein jour, tandis que 
la F o r g e menait un saccage d'enfer que tout en tremblait. 
On n'entendait pas tout ça, nous autres, comme de raison : 
les danseux faisaient ben trop de train. Mais la danse 
s'est a r r ê t ée vite, je vous le garantis, quand la Louise est 
entrée presque sans connaissance, en disant: "Chu t , 
chut ! p o u r l'amour du ciel ; le diable est dans les Forges , 
sauvons -nous !" Comme de raison, v'ià tout le monde 
dehors. Mais, ouicht !. . . pus rien de rien ! La porte de 
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la F o r g e é t a i t f e r m é e ; pus une graine de flambe clans la 
cheminée. J o u t eta.it tranquille connue les autres samedis 
au soir. C e s t ben la preuve, c'pas. que ce que la Louise 
a vu, c 'est b e n le Méchant qu'était après forger queuque 
maréfice d ' e n f e r con t r e nos danseux. . . 

C 'é ta i t b e n c e q u e j . e me disais, en sacrant en moi-même 
contre c ' t e v i n g t i è m e de Célanire. Mais, Jos Violon a 
pas l ' h a b i t u d e • v o u s me connaissez — de canner devant 
la bouill ie q u i r enver se , je me frottis les yeux, je me fis 
servir un p e t i t c o u p , j e cassis une torquette eu deux, et je 
sortis de l ' a u b e r g e en disant: 

— J ' a l l o i i s a l l e r vo i r ça! 

Je fus p a s l o i n : mes hommes s'en revenaient. Et vous 
me c ra i rez s i v o u s voulez, les enfants, le plus extrédinaire 
de toute l ' a f f a i r e , c 'est qu'y avait pas gros comme ça de 
lumière n e u n e par t . Tout était noir comme dans le fond 
d'un four, n o i r c o m m e chuz le loup! 

Ou i , les e n f a n t s , Jos Violon est encore plein de vie; eh 
ben, je v o u s l e pe r suade , j 'ai vu ça, moi ; j 'ai vu ça de mes 
yeux ! C ' e s t - à - d i r e que j'ai rien vu en toute, vu qui faisait 
trop noir. 

O n l ' a v a i t p a r a belle, allez! A preuve que, quand on 
fut rent rés c l ans la maison, on commencit toutes à se re­
garder a v e c d e s v i s a g e s de trente-six pieds de long; et 
que Fifi I ^ a b r a n c h e mit son violon dans sa boîte en disant: 

— C o u c h o n s - n o u s ! 
V o u s s a v e z -comment c'qu'on se couche dans le voyage, 

c 'pas? F a u d r a i t pa s vous imaginer qu'on se perlasse le 
canayen s u s d e s l i ts de pleume, non! On met son gilet de 
corps plié e n q u a t r e sur un quarquicr de bois; ça fait 
pour le t r a v e r s i n . P o u r la paillasse on choisit un madrier 
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du plancher où e 'quc y a pas trop de n œ u d s , et pi on s'é-

longe le g a b a r e a u dessus. l 'as pus de c é r é m o n i e que ça ! 

— T 'a s raison, Kilï, couchons -nous ! que dirent les 

autres. 

— At tendez voir, que j e dis à mon t o u r ; c 'est hen cor­

rect , mais vous vous couche rez tou jours point avant que 

j e vous aie comptés . 

J e me souvenais de ce que le fo reman m'avait r e c o m ­

mandé, c 'pas. P o u r lorsse que je les fais me t t r e en rang 

d 'o ignons , et pi je c o m p t e : 

— Un, deux , trois, q u a t r e . . . d i x - s e p t ! T o u j o u r s dix-

Rien que dix-sept ! 

— J e me suis t rompé, que j e dis. 

Kt j e r e c o m m e n c e : 

— Un, d e u x trois, q u a t r e . . . d i x - s e p t ! T o u j o u r s dix-

sep t ! . . . I . a t êchc , y a du cr ime là d e d a n s ! que j e dis. Y 

m'en manque u n ! . . . lui faut d i x - h u i t ; où c 'qu ' es t 

l 'autre ? 

M o t t e ! 

— Cjui c 'qui manque, là, parmi vous a u t r e s ? 

l 'as un mot ! 

— ' C ' e s t tou jours pas toi , F i f i? 

— lien sûr que non ! 

— C 'es t pas toi, Hram ? 

— Non. 

l ' i f J a l b c r t ? 

— M e v'ià ! 

— U s t a c h e B a r j e o n ? 

— Ça y est . 

— T o i n e Gerva i s? 

— Tcitte. 
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—• Zèbe étout ? 
— Oui. 

Y étaient toutes. 

J e recommence à compter. 

Dix-sept ! comme la première fois. 

— Y a du r'sort ! que je dis. Mais il en manque toujours 

un, sûr. On peut pas se coucher comme ça, faut le sar-

oher. Y a pas à dire " Catherine ", le boss badiné pas 

avec ces affaires-là : me faut mes dix-huit! 

—• Sarclions ! que dit Fifl Labranchc ; si le diable des 

Fo rges l'a pas emporté, on le trouvera, ou ben y aura des 

confitures dans la soupe! 

— Si on savait qui c'est que c'est au moins ! que dit 

Bram Couture, on pourrait l'appeler. 

—• C'est pourtant vrai, que dit Toine Gervais, qu'il en 

manque un, et pi qu'on sait pas qui c'est que c'est. 

C'était ben ce qui me chicotait le plusse, vous com­

prenez; on pouvait pas avoir de meilleure preuve que le 

diable s'en mêlait. 

N'importe ! on sarchit, mes amis ; on sarchit sour les 

bancs, sour les tables, sour les lits, dans le grenier, dans la 

cave, sur les ravallements, derrière les cordes de bois, dans 

les bâtiments, jusque dans le puits. . . 

Personne ! 

On sarchit comme ça, jusqu'au petit jour. A la fin, v'ià 

les camarades tannés. 

— Il est temps d'embarquer, qu'y disent. Laissons-lé ! 

Si le flandrin est dégradé, ça sera tant pire pour lui. Il 

avait tout embelle de rester avec les autres. . . Aux ca­

nots ! 

—• Aux canots, aux canots ! 
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Et les v'iont qui dégringolent du côté de la rivière. 
Je les suivais, bien piteux, comme de raison. De quoi 

c'que j 'allais pouvoir dire au boss? N'importe, je fais 
comme les autres, je prends mon aviron, et, à la grâce du 
bon Dieu, j 'embarque. 

— Tout le monde est paré ? Eh ben, en avant, nos 
gens ! 

•—• Mais, père Jos, que dit Ustache Barjeon, on y est 
toutes ! 

—• On y est toutes ? 
—• Ben sûr ! Comptez : on est six par canot ; trois fois 

six font dix-huit ! 
— C'est bon Dieu vrai ! que dit Fin Labranche, com­

ment c'que ça p>eut se faire ? 
Aussi vrai que vous êtes là, les enfants, je compris au 

moins vingt fois de suite ; et y avait pas à berlander, on 
était ben six par canot, c'qui faisait not' compte juste. 

J'étais ben content d'avoir mon nombre, vous compre­
nez; mais c'était un tour du Malin, allez, y avait pas à 
dire; parce qu'on eut beau se recompter, se nommer, se 
tâter chacun son tour, pas moyen de découvrir qui c'est 
qu'avait manqué. 

Ça marohit comme ça jusqu'au lendemain dans l'après-
midi. Toujours six par canot: trois fois six, dix-huit! 
Jusqu'à tant qu'on eut atteint le rapide de la Cuisse, là 
où c'qu'on devait faire portage pour rejoindre Bob Nes-
bitt, on fut au complet. 

En débarquant à terre, comme de raison, ça nous en-
couragit à faire une couple de tours à la cruche. Et pi, 
quand on a nagé en malcenaire toute une sainte journée 
de temps, ça fait pas de mal de se mettre queuque chose 
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dans le collet, avant de se plier le dos sous les canots, 

ou de se passer la tête dans les brico'les. 

Ça fait que, quand on eut les intérieurs ben arrimés, 

j e dis aux camarades: 

—• A c'te heure, les amis, avant qu'on rejoigne le boss, 

y s'agit de se compter pour la dernière fois. Mettez-vous 

en rang, et faut pas se tromper, c'te fois-citte. 

E t pi, je commence ben lentement, en touchant chaque 

homme du bout de mon doigt. 

— Un ! deux ! trois ! quatre ! cinq ! six ! sept ! huit !. . . 

Dix-sept !. . . 

L e s bras me timbent. 

Encore rien que dix-sept !. . . 

Sus ma place dans le paradis, les enfants, encore au jour 

d'aujourd'hui, j e peux vous faire sarment devant un écha-

faud que je m'étais pas trompé. C'était ni plus ni moins 

qu'un mystère, et le diable m'en voulait, sûr et certain, 

rapport à c'te vlimeuse de Célanire ! 

— Mais qui c'qui manque donc? qu'on se demandait 

en se regardant tout ébarouis. 

M a conscience du bon Dieu, les enfants, j 'avais déjà vu 

ben des choses embrouillées dans les chantiers; eh ben, 

c'te affairera, ça me surpassait. 

Comment me montrer devant le foreman avec un 

homme de moins, sans tant .seurement pouvoir dire lequel 

est-ce qui .manquait? C'était ben De moyen de me faire 

inonder de bêtises. 

N'importe ! comme dit M. Je curé, on pouvait toujours 

pas rester là, c'pas ; fallait avancer. 

On se mettit donc en route au travers du bois, et dans 

des chemins, sous vot' respec', qu'étaient pas faits pour 

agrémenter la conversation, j e vous le persuade ! 
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A chaque détour, j ' ava is quasiment peur d'en perdre 

encore queuqu'un. 

Toujours que, de maille et de corde, et de peine et de 

misère, grâce aux cruches qu'on se passait de temps en 

temps d'une main à l'autre, on finit par arriver. 

Bob Nesbitt nous attendait assis sus une souche. 

—• C'est vous autres ? qu'y dit. 

—• A pu près ! que je réponds. 

— Comment, à pu près ? Vous y êtes pas toutes ? 

Vous vous imaginez ben, les enfants, que j 'avais la fa­

çon courte; mais c'était pas la peine de mentir, c'pas; 

d'autant que B o b Nesbitt, comme je l'ai dit en commen­

çant, entendait pas qu'on jouît du violon sus c'te chante­

relle-là. J e pris mon courage à brassée, et je dis: 

—-Ma grand'conscience, c'est pas de ma faute, mon­

sieur Bob , mais . . . y nous en manque un. 

— Il en manque un? Où c'que vous l'avez sumé? 

—• On . . . sait pas. 

— Qui c'est qui manque? 

—• On. . . le sait pas non plus. 

— Vous êtes soûls, que dit le boss; j e t'avais-*'y pas 

recommandé, à toi, grand flanc de J o s Violon, de toujours 

les compter en embarquant et en débarquant ? 

—• J e les ai comptés, peut-être ben vingt fois, monsieur 

Bob . 

— Eh ben ? 

— E h ben, de temps en temps, y en avait dix-huit, et 

de temps en temps y en avait rien que dix-sept. 

—• Quoi c'que tu ramanches là ? 

— C ' e s t la pure vérité, monsieur B o b ; demandez-Ieux! 

—- L a main dans le feu! que dirent tous les hommes, 

depuis le plus grand j/usqu'au plus petit. 
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— Vous êtes tous p le ins c o m m e des barriques! que 

dit le foreman. Rangez -vous de file que j e vous compte 

moi-même. On verra b ien ce qu'en est. 

Comme -de raison, on se fit pas prier; nous v'ions toutes 

en ligne, et Bob Nesb i t t c o m m e n c e à compter: 

— L u ! deux! t ro is! q u a t r e ! . . . Exé té ra . . . Dix-huit! 

qu'y dit. Où c'est ça qu ' i l en manque un? Vous savez 

donc pas compter j u squ ' à dix-huit , vous autres? J e vous 

le disais lien que vous ê tes tous s o û l s ! . . . Allons, vite! 

faites du feu et préparer la cambuse , j ' a i faim ! ' 

Le sotir lendemain au soir, j ' é t ions rendus au chan-

quier, là où c'qu'on devai t passer l'hiver. 

Avant de se coucher, le boss me «prend par le bras, et 

m'emmène derrière la c a m p e . 

— j o s , qu'y me dit, t 'as coutume'd 'ê t re plus correct que 

ça. 

— (Juoi c'que y a, m o n s i e u r B o b ? 

— .Pourquoi t 'est-ce que tu m'as fait c'te menterie-là, 

avant z'bicr? 

—• yueue menteric ? 

— Fais donc pas l ' i n n o c e n t ! A propos de cet homme 

qui manquait. . . Tu sais ben que j ' a ime pas à être blagué 

comme ça, moi. 

— Ma grand 'conscienee. . . que j e dis. 

— Tct ! tet ! tet !. . . R e c o m m e n c e pas! 

— J e vous jure, mons ieur B o b . 

— Jure pas, ça sera pi re . 

J 'eus beau me défendre, ost iner , me débattre de mon 
mieux, le véreux d ' I r landais voulut pas m'écouter. 

— j ' ava is une bonne affaire pour toi, Jos , qu'y idit, une 
job un peu rare ; mais puisque c'est comme ça, ça sera 
pour un autre. 
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Comme de faite, les enfants, aussitôt son engagement 

fini, Bob Nesbitt nous dit bonsoir et repartit tout de suite 

pour le Saint-Maurice avec un autre Irlandais. 

Quoi c'qu'il allait faire là? On sut plus tard que le chan­

ceux avait trouvé une mine d'or dans les crans de l'île aux 

Corneilles. 

A l'heure qu'il est, Bo.b Nesbitt est queuque part dans 

l'Amérique, à rouler carrosse avec son associé; et J o s 

Violon, lui, mourra dans sa chemise àe voyageur, avec 

juste de quoi se faire enterrer, m'a dire comme on dit, 

suivant les rubriques de not' sainte Mère. 

De vot' vie et de vos jours, les enfants, dansez jamais 

sus le dimanche; ça été mon malheur. 

Sans c'te grivoise de Célanire Sarrazin, au jour, d'au­

jourd'hui Jos Violon serait riche foncé. 

Et cric, crac, cra!. . . Sacatabi, sac-à-tabac! Mon his­

toire finit d'en par là. 



Le Money Musk 

.Vous étions encore r é u n i s , ce soir-là, chez le père Jean 

Bilocleau, et c'était: t o u t naturellement encore l'ami Jos 

Violon, le conteur h a b i t u e l , qui avait la parole. 

Après le préambule s a c r a m e n t e l dont il avait pour or­

dinaire de faire p r é c é d e r ses h i s to i r e s—"Cr ic , crac, les 

enfants," etc. — à seu le fin d'obtenir le silence et de pro­

voquer l'attention de ses auditeurs, le vétéran des " chan­

tiers " entama son r é c i t , e n ayant bien soin, suivant son 

habitude, d'émailkr s e s pb rases des expressions les plus 

pittoresques de son r é p e r t o i r e . 

D'après c'que j ' p e u x v o i r , les enfants, dit-il, vous avez 

pas connu Fi fi L a b r a n c h e , le jouor de violon. Vous êtes 

ben trop jeunes pour ç a , comme de raison, puisqu'il est 

mort à la P o i n t e - a u x - T r e m b l e s , l'année des Troubles. 

Kn v'ià un rôdcux q u ' a v a i t de la twist dans le poignet 

pour faire sauter la j e u n e s s e , dans son temps! M'a dire 

comme on dit, ça se b a t t a i t pas! Quand il avait l'archet 

au bout du poignet, o n pouvai t courir toute la côte du 

Sud, depuis la B a i e - c l u - F e b v r e jusqu'au Cap-Saint-Ignace, 

sans rencontrer, pa rmi l e s vieux comme parmi les jeunes, 

un snorreau pour le m a t c h e r . 
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Y son! rares les censés qu'ont p a s e n t e n d u parler de 

Fi fi babranchc pi de son violon. 

Kh l)en. donc, c'était à seule fin de V ( H i s dire , les en 

fanls, (|u'un automne je m'étais a s s o c i e j u s t e m e n t avec 

lui. Pas associé pour jouer de la m u s i q u e , v o u s entende/ 

heu; parce (pie, malgré qu'on m ' a p p e l l e J o s Violon —-

un nom de monsieur (pie j 'ai t o u j o u r s p o r t é un peu cor 

rect, Dieu merci! — ça jamais pr is m o i p o u r - jouer tan! 

seurment un air de bombarbe. 

C'était pas dans mes éléments. 

Non, Fifï Dabranche et pi moi, on s ' é t a i t a s soc ié tout 

bonnement pour faire du bois ca r ré . C ' é t a i t un bon pi-

queux (pie Fifî Fabranclie ; et p o u r t a n t q u ' à moi, on me 

connaît, pour jouer de la g-rand'hache d a n s l e chêne, dans 

l'orme, dans le pin rouge ou l ' é p i n e t t e b l a n c h e , c'était 

comme lui pour jouer des réels pi d e s g i g u e s ; on aurait 

é té virer loin avant de trouver un t e i g n e u x pour m'en 

remontrer? C'est moi qui vous le d i s ! 

Ça fait que, e't'hivcr-là, on fut c a m p e r t o u s les deux 

dans les environs de la (ïatineau, s u s la r i v i è r e à Bapt i s te , 

qu'on appelle, avec une g a n g de m a l v a t s q u ' u n des forc-

mans du bonhomme Wright ava i t c a r a c o l e s dans les 

Cèdres, une paroisse de par en-haut . 

Les voyageurs des Cèdres, les e n f a n t s , ç a sacre pas 

comme les censés de Sorel, non! Ç a i n v i c t i m e pas le bon 

Dieu et tous les saints du ca lendr ier c o m m e les hurlots 

de Trois-Rivières non plus. Ça se c h a m a i l l e p a s à toutes 

les pagées de clôtures comme les b a t a i l l e u r s d e Lanora ic . 

Mais pour parler au diable, par e x e m p l e , y e n a pas beau­

coup pour les accoter. 

Tous les soirs que le bon Dieu a m è n e , s u s les c a g e s 
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comme dans le bois, ces pendards-là ont toujours 

queuque sorcilège de paré. 

Ah ! les enfants de perdition ! 

J ' en ai vu qui levaient des quarts de lard sus le bout de 

l eux doigts, comme si c 'avait été des traversins, en ba­

ragouinant des prières à l 'envers, où c'que y avait pas 

mèche pour un chréquin de comprendre motte. 

J ' a i vu un Barabbas qui rongeai t des tisons, sus vot' 

respèque, comme sa chique. 

Y en avait un — un nommé Pierre Cadoret dit La Ba-

biche — qu'avait emporté une poule noire avec lui. Quoi 

c 'qu 'y faisait de ça ? L e bon Dieu le sait ; ou plutôt le 

diable, parce que, tous les matins, au petit jour,- la vin-

gueuse de potiJe noire chantait le coq comme si elle avait 

eu toute une communauté de basse-cour à desservir. 

Oui, parole de Jos Violon, les enfants! j ' a i entendu ça 

de mes propres y e u x plus de vingt fois ! 

Enfin, des vrais réprouvés, tous c'qu'ils en étaient. 

Ça me peignai t joliment le caractère à bro-usse poil, 

vous comprenez, d'être obligé de commercer avec ces 

espèces-là. J e suis pas un rongeux de balustres, Dieu 

merci ! mais les poules noires et pi moi, ça fait deux, sur­

tout quand c'est des poules qui chantent le coq. 

•Ce qui fait que je gobais pas fort c'te société-là. Mais 

j ' é t a i s matché avec Fifi Labranche, c 'pas; je laissais le 

reste de la g a n g fricoter leux sacri lèges entre eux autres ; 

et, après les repas, on jouait une partie de dames à nous 

deux en fumant not' pipe, histoire de tuer le temps sans 

met t re not' pauvre âme entre les griffes de Chariot. 

M a i s ça fut comme rien, a l l ez : la mauvaise compagnée, 

c'est toujours la mauvaise compagnée. Comme dit M. le 

curé, dis-moi c'que tu brocantes et j ' t e dirai c'qui t ' tuait. 
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La veille de Noël m soir, le boss vint n o u s trouver ; 

— C o û t e z donc, vous deux, qu'y nous d i t , c 'est-y parce 

que vous êtes des dos blancs de la P o ï n t e - I ^ é v i s que vous 

voulez pas vous amuser avec les a u t r e s ? jyfg semblait 

que t 'avais apporté ton violon, Fi fi; c o m m e n t ça se fait 

qu'on l'entend jamais? H o ! t ire-moi l ' v i r e - b r o q u i n du 

coffre, et joue-aious un réel à quat re , u n e g i g u e simple, 

une voleuse, tout c'que tu voudras, p o u r v u q u e ça gigote. 

Ecoutez, vous autres, là-bas; j ' a l lons a v o i r ide la musique. 

Les censés qu'ont des démangeaisons d a n s l e s orteils ont 

la permission de se les faire passer. 

Fin Labranche était pas os t ineux: 

— Je défouis pas, qu'y dit. 

Ht le v'ià qu'aveint son violon, passe l ' a r c a n s o n sus son 

archette, s'assit sus le coin de la t ab l e , c a s s e une tor-

quette, se crache dans les mains; et pi c r i n ! crin! crin! 

en avant, les boys ! 

Le poêle était rouge clans le milieu de l a p l a c e : au bout 

d'une demi-heure, on pouvait, je vous m e n s pas, tordre 

les chemises comme des lavettes. • 

— C'est ça qui s'appdile jouer du v i o l o n ! que dit le 

boss en rallumant sa pipe; Fin, t 'es p a s ra i sonnable de 

pas jouer pus souvent que ça. 

— Corrèque! que dirent tous les a u t r e s , faut qu'y joue 

pus souvent que ça ! 

— Jouer du violon quand personne d a n s e , c'est pas 

une grosse job, que dit Fin. 

— Mais de quoi c'qu'on fait donc l à ? q u e demande un 

de nos coupeux de chemin, jus tement l 'honn-me à la poule 

noire, un grand maigredi ine qui se b a i s s a i t pour passer 

dans les portes, — La Babiche, comme o n l e nommait, — 
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ça s'appelle pas danser, ça? On est pas après écosser des 
fèves, à c'qui m'semble. 

—• Oui, vous dansez à soir parce que c'est demain fête. 
Si vous étiez obligés d'aller bûcher demain matin avant 
le jour, vous seriez pas aussi souples du jarret. Qu'en 
dis-tu, Jos Violon? 

—• Potence ! que je dis, pour tant qu'à moi, je ménage­
rais mes quilles pour aller me coucher. 

— Quiens, c't'affaire ! que dit L a Babiche, quand les 
boimmes dansent pas, on fait danser d'autre chose. 

•—-Qui ça? Les chaudrons, masquable? les tables, les 
bancs ? 

— Non, mais les marionnettes. 
•—• Les marionnettes ? 

—• Oui, les marionnettes. . . 
Vous savez p't 'être pas c'que c'est que les marion­

nettes, les enfants ; eh ben, c'est des espèces de lumières 
malfaisantes qui se montrent dans le Nord, quand on est 
pour avoir du frette. Ça pétille, sus vo f respèque, comme 
quand on passe la main, le soir, sus le dos d'un chat. Ça 
s'élonge, ça se racotille, ça s'étire et ça se beurraille dans 
le ciel, sans comparaison comme si le diable brassait les 
étoiles en guise d'œufs pour se faire une omelette. 
. C'est ça les marionnettes ! 

M. le curé, lui, appelle ça des horreurs de Morrêal, pi y 
dit que ça danse pas. 

E h ben, j e sais pas si c'est des horreurs de Morréal ou 
ben de Trois-Rivières, mais j ' en ai ben vu à Québec étout ; 
et je vous dis que ça danse, moi, Jos Violon! 

C'est ben le diable qui s'en mêle, je le cré ben, mais ça 
danse ! J e les ai vues danser, et pi j 'avais pas la berlue. 
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Fifi F a b r a n c b e é tout les a vues, pu i sque c 'est lui qui 

les faisait danser , à preuve que son v io lon en es t res té en­

sorcelé pour plus de t ro is mois. 

Pa rce qu 'y faut vous dire qu'en a t t e n d a n t par le r de 

faire danser les mar ionne t t e s , le pauvre F i n , qu ' é ta i t un 

bon c ra ignan t Dieu c o m m e moi, s 'é tai t un p e u r éb i che t é . 

— M a i s quand y en a pas, qu'y dit, de m a r i o n n e t t e s . . . 

— O u a n d y en a pas. on les fait ven i r , que dit L a B a -

biclie, c 'es t ben simple. 

— • C o m m e n t , on les fait veni r? 

— D a m e oui, quand on sait les pa ro les . 

— O u e u x paroles ? 

— Des pa ro les pour faire venir les m a r i o n n e t t e s . 

— T u sais des paroles pour faire venir l e s m a r i o n n e t t e s , 

toi ? 

— Oui , pi pour les faire danser. J ' a i appr i s ça tou t 

peti t , de mon grand-père , qu 'étai t un f a m e u x j o u o r cle 

violon, lui é tout , dans son temps. 

— T u pourra i s faire venir les m a r i o n n e t t e s à s o i r ? 

— - B e n sû r ! le temps est clair, si tu v e u x j o u e r du v io ­

lon, j e dirai les paroles, et vous allez les v o i r a r r ive r . 

— J e serais cur ieux de voir ça, que dit F i fi L a b r a n c h c . 

— Fifi, que j ' y dis, méfie-toi, c 'est pas des j e u x de chré-

quins, ça ! 

— O u a c l i t ! qu'y répond, pour une fois o n n ' en m o u r r a 

pas. 

—• C ' e s t co r rec t , Fifi ! que dirent tous les au t res , laisse 

J o s V io lon faire la poule mouil lée , si ç a y fai t plaisir , e t pi 

toi roule ta bosse avec les bo<ns vivants. 

— Fif i , que j ' y répè te , prends g a r d e ! T u devra i s pas te 

mêler de ces paraboles-là . C'est des m a n i g a n c e s du M a -
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lin qu 'y veulent te faire faire.. Tut connais L a Babiehe.. . . 

Et pi le jour de Noël encore !. . . 

Mais j ' ava i s pas fini de parler qu'ils étaient déjà tous 

rendus sus le banc de neige, la tête en l 'air, et reluquant 

du côté du Nord, pendant que Fifi Labranohe accordait 

son violon. 

Ma foi, tant pire, je fis comme les autres en me disant 

en moi-même : 

— Tant que je ferai rien que regarder, y peut toujours 

pas m'arr iver grand mal. 

y faisait un beau temps sec ; pas une gra ine de vent, 

la boucane de not' cheminée montait dret comme un 

cierge pascal, et les étoiles clignaient des y e u x comme 

une créature qu'enfile son aiguil le . On entendait les 

branches qui craquaient dans le bois, je vous mens pas, 

pires que des coups de fouette de charrequier. 

—• Es-tu prêt, Fifi? que dit L a Babiehe. 

—• Oui, que répond mon associé ; quoi c'que vous 

voulez que je j o u e ? 

•—• Joue c'que tu voudras, pourvu que ça saute. 

— Le Money musk? 

— V a pour le Money musk! 

Ça fut comme un cilement de toupie, les enfants; l 'ar-

chet te fortillait dans les mains de Fifi, sans comparaison 

comme une angui l le au bout d'une gaffe. 

Et z ing! z ing! zing !. . . e t ' z i n g ! zang! z a n g ! . . . L e s 

talons nous en pirouettaient dans le banc de ne ige malgré 

nous autres. J e cré que le v ' l imeux avait j amais joué 

comme ça de sa vie. 

L a Babiehe, lui, marmottait on sait pas quelle espèce 

de zitanie de sorcier, les yeux virés à l 'envers, en même 
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temps qu'y faisait toutes sortes de s i m a g r é e s avec son 

pouce, par devant, par derrière, à g a u c h e , à drette 
comme on dit, aux quat ' vents. 

Et le Moncy musk allait toujours. P i f i ziyonnait comme 

u n enragé. 

Tout d'un coup, je sens comme un f r i sson de glace qui 

me griffait entre les deux épaules: j e venais d'entendre 

quatre ou cinq de ces petites p é t a r a d e s de peau de chat 

que je vous ai parlé '.tout à l 'heure. 

— Les vlont! que se mettent à c r i e r l e s camarades; les 

vlont. Hourra pour L a Babiohe! E n v o i e fort, Fini! 

En même temps on apercevait c o m m e manière de 

petites lueurs grisâtres qui se r é p a n d a i e n t dans le Nord, 

comme si on avait barbouillé le firmament avec des allu­

mettes soufrées. 

— Envoie fort, Fifi, les v'iont! q u e r épé ta i t la gang de 

possédés. 

C o m m e de faite, les damnées l u e u r s arrivaient par-ci 

par-là tout doucement, se faufilaient, s e glissaient, s'épar­

pillaient, se tordaient co i rnme de s p i n c é e s de boucane 

blanche entortillées après des éc la i r s d e chaleur. 

— Envoie fort, Fifi! que criaient l a b a n d e d'insécrablcs. 

La Babiche étont envoyait fort, p a r c e que vlà des flam­

mèches, pi des étincelles, pi des b r a i s e s qui se mettent à 

monter, à descendre, à s 'en t recroiser , à se courir après, 

comme une sarabande de fi-follets «qu 'aura ien t joué à la 

cachette en se galvaudant avec des r o n d i n s de bois pourri. 

Des fois, ça s'amortissait, on voya i t p r e s q u e pus rien ; et 

pi crac ! ça se mettait à flamber r o u g e c o m m e du sang. 

Je vous mens pas, je cré que le d i a b l e s'amusait à fer­

mer, pi à rouvrir queuques s o u p i r a u x d e l'enfer, n i plus 

ni moins. 
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—• Envoie fort, F in ! envoie fort !. . . 

F in pouvait pas faire mieux, je vous le garantis; le 

bras y allait comme une manivelle, et je m'aperçus' qu'y 

commençait à blêmir. Moi, les cheveux me regrichaient 

sous mon casque comme la queue d'un matou qui se 

damne. 

— Viens-t 'en, que j ' y dis; viens-t 'en! le diable va 

en emporter queuqu'un, c'est sûr ! 

Mais le malheureux m'entendait plus. Y paraissait 

aussi possédé que les autres, et le Money musk retontis-

sait sour son archette qu'on aurait dit des cris de chats 

sauvages écorchés par une bande de loups-cerviers. V o u s 

avez jamais rien entendu de pareil, les enfants ! 

Mais c'était pas le plus beau, pourtant, vous allez voir. 

Pendant que tous mes garnements criaient à s'égosil­

ler, vlà-t-y pas les marionnettes maudites qui se mettent 

à danser. 

Parole la plus sacrée, les enfants ! Jo s Violon est pas 

un menteur, vous savez ça — vlà l 'engeance infernale qui 

se met à danser, ma grand' conscience du bon Dieu, 

comme des grand ' personnes. Y perdaient pas un step, 

si vous plaît! 

E t pi ça se tassait, ça se poussait, ça se croisait, ça ba-

raudait, ça sautait les uns par-dessus les autres; des fois 

on les voyait racuiler, et pi tout d'un coup y s'avançaient. 

Oui, je vous conte pas d'histoires, les enfants, les noms 

de gueuses d'horreurs de Morréal , comme dit M. le curé, 

s'avançaient si tellement en accordant sur le Money musk 

de F in , que les vlont presque sus nous autres! 

J e vous ai déjà dit, à c'qui me semble, que j 'étais pas 

un peureux, et pi je peux vous en donner des preuves; eh 

1 4 
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bcn, en voyan t ça , j e vous le cache p o i n t , j e fais ni une ni 

deux, je lâche la bout ique , j e prends n i e s j a m b e s à m o n 

cou, et les cheveux d re t t e s sus la tê te , j e c o u r s me c a c h e r 

dans la cabane . 

Cinq minutes après, qua t re h o m m e s r a p p o r t a i e n t le 

pauvre Kifi sans conna i s sance . 

Y fut une journée sans parler, pi t r o i s j o u r s sans pou­

voir lever sa hache pour piquer. Il a v a i t , à ce (pie disait 

le forenian. une détorse dans la l a n g u e , pi mi to r t i co l i s 

dans le bras. C'est ce que le forenian d i s a i t , mais mo i j e 

savais mieux que ça, a l l ez ! 

T o u t e la s e m a i n e ) ' fut j o n g l e u r : pas m o y e n m ê m e de 

y faire faire sa part ie de daines. Y b o u g o n n a i t tout seul 

dans son coin, c o m m e un h o m m e q u ' a u r a i t , sus vot ' res-

pèque, le sac aux sen t imen t s revirés à l ' e n v e r s . 

Ca fait que, la veille du j o u r de l 'An , via les camarades 

qu 'avaient enco re envie de danser. 

— Hour ra , Kili! aveins tes tripes d e c h a t , pi b rasse-

nous un petit virvâle, c 'es t le t e m p s ! q u e d i t de boss . Fau t 

pas se la i sser figer c o m m e du lait ca i l lé , h e i n ! E t e s -vous 

prêts, là, vous au t res? 

— Oui, oui, ça y e s t ! que dit t ou t e l a g a n g en se dé­

chaussant et en se c rachan t dans les m a i n s ; h o ! Kifi, dé­

gourdis-nous les e rmine t t e s ! 

J e pensais que le pauvre esc lopé se f e r a i t p r ie r ; ma is 

non. Il aveint son violon, graisse son a r c h e t t e , se c r a c h e 

clans les mains à son tour , et c o m m e n c e à j o u e r le M o n e y 

mnsk. 

— Ah ! bcn, que d i rent les danseux , y a un bout pour le 

M o n e y m u s k ! on n 'es t pas des m a r i o n n e t t e s . 

— C 'es t drôle, que dit F i fi en se g r a t t a n t le front, c ' es t 
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pourtant pas ça que j ' ava i s l 'intention de jouer. Allons, 

de quoi t 'est-ce que vous voulez avoir? Une g i g u e simple? 

un har lapa t te? 

— Un cotillon, bondance ! faut se faire aller Je canayen 

à soir. 

— C'est correct ! que dit Fin. 

Pi y recommence à j o u e r . . . le Money musk . . . 

— Coûte donc, Fin, viens-tu fou, ou ben si tu veux rire 

de nous autres avec ton Money musk? On te dit qu'on 

en a assez du Money musk. 

— M a foi de gueux, je sais pas ce que j ' a i dans les 

doigits, que dit Fifi: je veux jouer un cotillon, et pi ça 

tourne en Money musk malgré moi. 

— Est-ce que t 'as envie de nous b l ague r? 

— J e veux être pendu si je b lague! 

— Eh ben, recommence, torr ieux ! et pi fais attention ! 

— Allons, vlà Fifi qui se p iè te ; et pi l 'archette d'une 

main, le violon de l 'autre, le menton arbouté sus le tirant, 

et les deux yeux risqués sus la chanterelle, y recommence. 

Ça fut rien qu'un cri, les enfants : 

—. O u a h ! . . . 

Avec une bordée de sacres. 

Y avait de quoi : le véreux de Fifi jouait encore le Mo­

ney musk. 

•—-Batêche! qu'y dit, y a du criminel là-cledans; je 

vous jure que je fais tout mon possible pour jouer un co­

tillon, moi, et pi le v ingueux de violon veut pas jouer 

au t re chose que le Money musk. 11 est ensorcelé, le bout 

de crime ! Un violon que vlà quinze ans que je joue avec ! 

Vlà c'que c'est que de faire danser le diable avec ses 

peti ts . Quins ! tu me feras pus d'affront, toi ! va retrouver 

les gueuses de marionnet tes! 
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l",t on disant ça, y prend le désobéissant pa r le manche, 
et le lance à tour de bras dans le fond de la cheminée, où 
c'qu'y se serait d'ébriscaillé en mille morceaux , ben sûr. 
si j 'avions pas été là pour l'attraper, m'a di re comme on 
diï, au vol. 

Deux autres fois, dans le courant de l 'hiver , le pauvre 

Fin Lahranche prit son archette pour e s s a y e r de jouer 

queuque danse: pas moven de gratter a u t r e chose que le 

Money musk ! 

On peut pas être plus ensorcelé que ça , c 'pas? 

Enfin ça durit comme ça jusqu'au pr intemps, jusqu'à ce 

qu'en descendant l 'Ottawa avec not' cage , Fi fi Lahranche 

eut la chance de faire bénir son violon pa r le curé de l'île 

Perrot, à la condition qu'y ferait pus j a m a i s danser les ma­

rionnettes de sa vie. 

Y avait pas beaucoup besoin de y faire promettre ça, je 

vous le persuade ! 

Toujours qu'après ça, ça marchait c o m m e auparavant. 

Fifi Lahranche put jouer n'importe queu rigodon à la 

mode ou à l'ancienne façon. 

Vlà c'que j o s Violon a vu, les enfants! v u de ses propres 

oreilles ! 

Eh ben, vous me crairez si vous vouiez, mais le tord-

vice de Fifi — pour me faire passer pour menteur man-

quablement — a jamais voulu avouer, jusqu ' à sa mort, 

que son violon avait été ensorcelé. 

Y disait que c'était un tour qu'il avai t inventé pour se 

débarrasser des censés qui voulaient le faire jouer à tout 

bout de champ, tandis qu'il aimait m i e u x faire sa part ie 

de dames. J e vous demande un peu si c'était croyable ! 

C'est toujours pas à moi qu'on fait accra i re des choses 
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pareilles, parce que j 'y étais! j 'ai tout vu ! et, c'est pas à 
cause que c'est moi, mais tout le monde vous dira que Jos 
Violon sait c 'qu'y dit. 

Avec ça que l'autre violon — celui de Fin Labrancbe — 
est encore plein de vie comme moi; c'est le garçon de 
George Boutin qu'en a hérité. 

Y peut vous le montrer, si vous me croyez pas. 
Et cric, crac, cra !! sacatabi, sac-à-tabac ! mon histoire 

finit d'en par là! 



H. BEAUûRAND 
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M. Honorius Beaugrand est né à Lano-

raie, le 24 mars i848. Il a fait la cam­

pagne du Mexique avec l'armée française, 

et après deux ans de service il reçut la 

médaille mexicaine. M. Beaugrand fit 

alors un court séjour en France, puis se 

fixa à la Nouvelle-Orléans, en 1868. Il 

fut le père de plusieurs journaux éphé­

mères aux Etats-Unis, puis il vint se fixer 

à Montréal où il fonda la Patrie qui 

existe encore. Sa carrière de journaliste a été un succès. Il a publié 

les ouvrages suivants : Jeanne la Jileuse, le Vieux Montréal, Mélanges, 

Lettres de Voyage, Six mois dans les montagnes Rocheuses, et la Chasse-

galerie. I,e conte que nous reproduisons est extrait de ce dernier volume. 

Il parut d'abord en français dans la Patrie, puis en anglais dans le Cen-

lury Magasine de New-York. 



La Chasse-Galerie 

L e récit qui suit est basé s u r une c r o y a n c e populaire qui 

r e m o n t e à l 'époque des c o u r e u r s d e s b o i s e t des voyageurs 

du X o r d - O u e s t . L e s " g e n s d e s c h a n t i e r s " ont perpétué 

la tradit ion, j ' a i r en co n t r é p l u s d 'un v o y a g e u r qui affir­

maient avoir vu voguer c lans l ' a i r d e s c a n o t s remplis de 

" possédés " s'en allant v o i r l eu r s " b l o n d e s ", sous les 

ausp ices de . Helzébuth. S i j ' a i é t é f o r c é de m e servir 

d ' express ions peu a c a d é m i q u e s , o n v o u d r a b ien se rap­

peler que je me t s eu scène d e s h o m m e s a u ilang'age aussi 

rude <pie leur difficile mé t ie r . 

I 

—• Pour lors, j e vais v o u s r a c o n t e r u n e rôdeuse d'his­

to i re , dans le lin fil. M a i s s'il v a p a r m i vous autres 

des lurons qui auraient e n v i e de c o u r i r l a chasse-ga ler ie 

ou le loup-garoti , j e vous a v e r t i s q u ' i l s f o n t m i e u x d'aller 

voir dehors si les chats d î n a n t s fon t l e saJ>bat, ca r j e vais 

c o m m e n c e r mon histoire en fa i san t un g r a n d signe de 

c r o i x pour chasser le diable et s e s d i a b l o t i n s . J'en ai eu 

assez de ces maudits-là, d a n s m o n j e u n e t e m p s . 
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l ' a s un honin ic ne fit mine de s o r t i r ; a u con t r a i r e , tons 

se rapprochèren t de la c a m b u s e où le coolc finissait son 

p r é a m b u l e et se préparai t à r acon te r u n e h i s to i r e de cir­

cons tance . 

On était à la veille du j o u r de l'an 1 8 5 8 , e n pleine forêt 

v i e r g e , dans les chant iers des R o s s , en h a u t de la G a l ­

l ican. L a sa i son avait été dure et la n e i ^ e a t t e i gna i t déjà 

la hauteur du toi t de la c a b a n e . 

L e b o u r g e o i s avai t , se lon la c o u t u . m e . o r d o n n é la 

dis t r ibut ion du contenu d 'un petit bar i l d e r h u m p a r m i les 

h o m m e s du chant ier , et le cu i s in ie r a v a i t t e rminé de 

bonne heure les prépara t i fs du " f r i c o t d e p a t t e s " et des 

" g l i s s a n t e s " p o u r le r epas du l e n d e m a i n . L a m é l a s s e 

mijotai t d a n s le g rand c h a u d r o n p o u r la p a r t i e de tire qui 

devai t t e r m i n e r la soi rée . 

Chacun ava i t bour ré sa p ipe de b o n t a - b a c canad ien , et 

un nuage épa i s o-bscursissait l ' in té r ieur d e la cabane , où 

un feu pét i l lant de pin r é s i n e u x j e t a i t c e p e n d a n t , par in­

terval les , des lueurs r o u g e â t r e s qui t r e m b l o t a i e n t on éc la i ­

rant, par des effets m e r v e i l l e u x de c l a i r o b s c u r , les m â l e s 

f igures de ces rudes t r ava i l l eurs des g r a n d s bois . 

J o e , le c o o k , était un pet i t h o m m e a s s e z un al fait, que 

l'on appela i t assez g é n é r a l e m e n t le b o s s u , sans qu' i l s 'en 

formal isât , et qui " faisait chant ie r " d e p u i s a u moins qua ­

rante ans. Tl en avait vu de toutes les c o u l e u r s dans son 

ex i s t ence b i g a r r é e , et il suffisait de lui f a i r e p rendre un 

peti t coup de J a m a ï q u e p o u r lui d é ' i e r la l a n g u e et lui faire 

r acon te r ses exp lo i t s . 
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I I 

— J e vous disais donc, continua-t-il, que si j ' a i été un 

peu tough dans ma jeunesse, j e n'entends plus risée sur 

les choses de la religion. J e vas à confesse régulièrement 

tous les ans, et ce que je vais vous raconter là se passait 

aux jours de ma jeunesse, quand je ne craignais ni Dieu 

ni diable. 

C'était un soir comme celui-ci, la veille du jouir de l'an, 

il y a de cela trente-quatre ou trente-cinq ans. 

Réunis avec tous mes camarades autour de la cambuse, 

nous prenions un petit coup ; mais si les petits ruisseaux 

font les grandes rivières, les petits verres finissent par vi­

der les grosses cruches, et, dans ces temps-là, on buvait 

plus sec et plus souvent qu'aujourd'hui, et il n'était pas 

rare de voir finir les fêtes par des coups de poings et des 

tirages de tignasse. 

L a Jamaïque était bonne — pas meilleure que ce soir — 

mais elle était bougrement bonne, j e vous le persmête! 

J ' e n avais bien lampe une demi-douzaine de petits go­

belets, pour ma part; et sur les onze heures, j e vous 

l'avoue franchement, la tête me tournait, et je me laissai 

tomber sur ma rabe de carriole pour faire un petit somme, 

en attendant l'heure de sauter à pieds joints, par-dessus 

la tête d'un quart de lard, de la vieille année dans la nou­

velle, comme nous allons le faire ce soir sur l'heure de 

minuit, avant d'aller chanter la guignolée et souhaiter la 

bonne année aux hommes du chantier voisin. 

J e dormais donc depuis assez longtemps, lorsque je me 

sentis secouer rudement par le boss des piqueurs, Baptiste 

Durand, qui me dit : 
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— Joe , minuit vient de sonner, et tu es en retard pour 

le saut du quart. Les camarades sont partis pour faire 

leur tournée, et moi je m'en vais à Lava^ltrie voir nia 

blonde. Veux-tu venir avec moi? 

— A Lavaltrie ! lui répondis-je, es-tu fou? Nous en 

sommes à plus de cent lieues. Et d'ailleurs, aurais-tu deux 

mois pour faire le voyage, qu'il n'y a pas de chemin de 

sortie, dans la neige. ICt puis, le travail du lendemain du 

jour de l'an ? 

—•Animal! répondit .mon homme, il ne s'agit pas de 

cela. Xous ferons le voyage en canot d'écorec, à l'aviron, 

et demain matin à six heures, nous serons de retour au 

chantier. 

Je comprenais, 

Mon homme me proposait de courir la chasse-galerie, 

et de risquer mon salut éternel pour le plaisir d'aller em­

brasser ma blonde au village. C'était raicle. Il était bien 

vrai <pie j 'é tais un peu ivrogne et débauché, et que la reli­

gion ne me fatiguait pas à cette époque, mais risquer de 

vendre mon âme au diable, ça me surpassait. 

— Crée poule mouillée! continua Baptiste, tu sais bien 

qu'il ny a pas de danger. Il s'agit d'aller à Lavaltrie et 

de revenir dans six heures. Tu sais bien qu'avec la chasse-

galerie on voyage au moins cinquante lieues à l'heure 

lorsqu'on sait manier l'aviron comme nous. Il s'agit tout 

simplement de ne pas prononcer le nom du bon Dieu pen­

dant le trajet, et de ne pas s'accrocher aux croix des clo­

chers en voyageant. C'est facile à faire, et pour éviter tout 

danger, il faut penser à ce qu'on dit, avoir l'œil où l'on va, 

et ne pas prendre de boisson en route. J 'ai déjà fait le 

voyage cinq fois, et tu vois bien qu'il ne m'est jamais arrivé 
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malheur. Allons, mon vieux, prends ton courage à deux 

mains, et, si le cœur t'en dit, dans deux heures de temps, 

nous serons à Laval t r ie Pense à la petite Liza Guimbette, 

et au plaisir de l'embrasser. Nous sommes déjà sept pour 

faire le voyage, mais il faut être deux, quatre, six on huit, 

et tu seras le huitième. 

— Oui ! tout cela est très bien, mais il faut faire un ser­

ment au diable, et c'est un animai qui n'entend pas à rire 

lorsqu'on s'engage à lui. 

— Une simple formalité, mon Joe . Il s'agit simplement 

' de ne pas se griser et de faire attention à sa langue et à 

son aviron. Un homme n'est pas un enfant, que diable ! 

Viens, viens ! nos camarades nous attendent dehors, et le 

grand canot de la drave est tout prêt pour le voyage. 

J e me laissai entraîner hors de la cabane, où j e vis en 

effet six de nos hommes qui nous attendaient, l'aviron à 

la main. Le grand canot était sur la neige, dans une clai­

rière, et avant d'avoir eu le temps de réfléchir, j 'étais déjà 

assis dans le devant, l'aviron pendant sur le plat-bord, 

attendant le signal du départ. J 'avoue que j 'é ta is un peu 

troublé; mais Baptiste, qui passait dans le chantier pour 

n'être pas allé à confesse depuis sept ans, ne me laissa pas 

le temps de me débrouiller. Il était à l'arrière, debout, et 

d'une voix vibrante il nous dit : 

— Répétez avec moi ! 

E t nous répétâmes: 

— Satan, roi des enfers, nous te promettons de te livrer 

nos âmes, si d'ici à six heures, nous prononçons le nom 

de ton maître et du nôtre, le bon Dieu, et si nous touchons 

une croix dans le voyage. A cette condition, tu nous 

transporteras, à travers les a'irs, au lieu où nous vouions 
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aller, et tu nous ramèneras de même au chantier. Aaibris! 

Aeabras! Acabram!. . . Fais-nous voyager pur-dessus 1rs 

montagnes! 

I I I 

A peine avions-nous prononcé les dernières paroles, 

que nous sentîmes le canot s'élever dans l'air, à une hau­

teur de cinq ou six cents pieds. 11 me semblait que j 'étais 

léger comme une plume; et au commandement de 'Bap­

tiste, nous commençâmes à nager c o m m e des possédés 

que nous étions. 

Aux premiers coups d'aviron le canot s'élança dans 

l'air comme une flèche, et c'est le cas de le dire, le diable 

nous emportait. Ta nous en coupait le respire, et le poil 

en frisait sur nos bonnets de carcajou. 

Xous filions plus vile que le vent. Tendant un qtiari 

d'heure environ, nous naviguâmes au-dessus de la forêt, 

sans apercevoir autre chose que les bouquets des grands 

pins noirs. 

Il faisait une nuit superbe: cl la lune, dans son plein, 

illuminait le lirniaunent comme un beau soleil du midi. 

Il faisait un froid du tonnerre et nos moustaches étaient 

couvertes de g iv re : mais nous étions cependant tous en 

nage, (,'a se comprend aisément, puisque c'était le diable 

qui nous menait ; et je vous assure que ce n'était pas sur 

le train de la Blanche. 

Nous aperçûmes bientôt une éclaircie, c'était la Cati-

neau, dont la surface glacée et polie étincelait au-dessous 

de nous comme un immense .miroir. Puis, petit a petit, 

nous aperçûmes des lumières dans les maisons d'habitants; 

puis des clochers d'églises qui reluisaient comme des 
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baïonnet tes de soldats, quand ils font l 'exercice sur le 

Champ-de-Mars de Montréal. 

On passait ces clochers aussi vite qu'on passe les po­

t e a u x de télégraphe, quand on voyage en chemin de fer. 

Et nous filions toujours comme tous les diables, passant 

par-dessus les v i l lages , les forêts, les rivières, et laissant 

derr ière nous comme une traînée d'étincelles. C'est Bap­

tiste, le possédé, qui gouvernait , car il connaissait la route, 

et nous arr ivâmes bientôt à la rivière des Outaouais, qui 

nous servit de guide pour descendre jusqu 'au lac des 

Deux-Montagnes . 

—• Attendez un peu ! cria Baptiste. Nous allons raser 

Montréal , et nous allons effrayer les coureux qui sont 

encore dehors à cette beure-cite. Toi, Joe, là, en avant, 

éclaircis-toi le gosier, et chante-nous une chanson sur 

l 'aviron. 

En effet, nous apercevions déjà les mille lumières de la 

g rande ville, et Baptis te d'un coup d'aviron nous fit des­

cendre à peu près au niveau des tours de Notre-Dame. 

J ' en leva i ma chique pour ne pas l 'avaler, et j 'entonnai à 

tue-tête cette chanson de circonstance, que tous les ca­

notiers répétèrent en chœur: 

Mon père n'avait fille que moi, 
Canot d'écorce qui va voler... 
Et dessus la mer il m'envoie : 
Canot d'écorce qui vole, qui vole, 
Canot d'écorce qui va voler ! 

Et dessus la mer il m'envoie, 
Canot d'écorce qui va voler... 
Le marinier qui me menait : 
Canot d'écorce qui vole, qui vole, 
Canot d'écorce qui va voler! 
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I,c: marinier qui me menait, 
Canot d'écorce qui va voler... 
Me dit, ma belle, embrassez-moi : 
Canot d'écorce qui vole, qui vole, 
Canot d'écorce qui va voler ! 

Me dit, ma belle, embrassez-moi, 
Canot d'écorce qui va voler... 
Non, non, Monsieur, je ne saurais : 
Canot d'écorce qui vole, qui vole, 
Canot d'écorce qui va voler ! 

Non, non, Monsieur, je ne saurais , 
Canot d'écorce qui va voler... 
Car si mon papa le savait : 
Canot d'écorce qui vole, qui vole, 
Canot d'écorce qui va voler ! 

Car si mou papa le savait, 
Canot d'écorce qui va voler... 
Ah ! c'est bien sûr qu'il me battrai t : 
Canot d'écorce qui vole, qui vole, 
Canot d'écorce qui va voler ! 

I V 

Bien qu'il fût près de d e u x heures du m a t i n , n o u s v îmes 

des g roupes s 'ar rê ter dans les rues p o u r n o u s vo i r p a s s e r ; 

mais nous filions si vite qu 'en un clin -d'oeil nous av ions 

dépassé M o n t r é a l et ses faubourgs , e t a l o r s j e c o m m e n ç a i 

à c o m p t e r les c lochers : la L o n g u e - P o i n t e , la P o i n t e - a u x -

Trenrb lcs , R e p e n t i g n y , Saint- tSulpice, e t enfin l es d e u x 

(lèches a r g e n t é e s de Lava l t r i e , qui d o m i n a i e n t le vert 

sommet des grands pins du domaine . 

— At ten t ion , vous a u t r e s ! nous c r i a B a p t i s t e . N o u s 

allons a t te r r i r à l 'entrée du bois, dans l e c h a m p de mon 

parrain, J e a n - J e a n - G a b r i e l , et nous n o u s r e n d r o n s ensu i te 

à pied pour aller surprendre ' nos c o n n a i s s a n c e s dans 

quelque fricot ou quelque danse du v o i s i n a g e . 

Qui fut dit fut fai t ; et c inq m i n u t e s plus t a rd , no t r e 
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canot reposait dans un banc de neige, à l'entrée du bois 
de Jean-Jean Gabriel ; et nous partîmes tous les huit à la 
file pour nous rendre au village. Ce n'était pas une mince 
besogne, car il n'y avait pas de chemin battu, et nous 
avions de la neige jusqu'au califourchon. 

Baptiste qui était plus effronté que les autres, s'en alla 
frapper à la porte.de la maison de son parrain, où l'on 
apercevait encore de la lumière; mais il n'y trouva 
qu'une fille engagère qui lui annonça que les vieilles gens 
étaient à un snaque chez le père Robillard, imais que les 
farauds et les filles de la paroisse étaient presque tous 
rendus chez Batissette Aiugé, à la Petite-Misère, en bas 
de Contrecoeur, de l'autre côté du fleuve, où il y avait 
un rigodon du jour de l'an. 

— Allons au rigodon chez Batissette A u g e ! nous dit 
Baptiste, on est certain d'y rencontrer nos blondes. 

— Allons chez Batissette ! 
E t nous. retournâmes au canot, tout en nous mettant 

mutuellement en garde sur le danger qu'il y avait de pro­
noncer certaines paroiles, et de boire un coup de trop, car 
il fallait reprendre la route des chantiers et y arriver avant 
six heures du matin, sans quoi nous étions flambés comme 
des carcajous, et le diable nous emportait au fin fond des 
enfers. 

—Acabris! Acdbrasl Acabram! Fais-nous voyager par­
dessus les montagnes! cria de nouveau Baptiste. 

E t nous voilà repartis pour la Petite-Misère, en navi­
guant en l'air comme des renégats que nous étions tous. 
E n deux tours d'aviron, nous avions traversé le fleuve, 
et nous étions rendus ehez Batissette Augé , dont la mai­
son était toute illuminée. On entendait vaguement au 

15 
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dehors les sons du violon et les éclats de r i re des danseurs , 

dont on voyait les o m b r e s se t r émousse r à t ravers les 

vitres c o u v e r t e s de g ivre . 

Nous caehûlnes no t re cano t derr ière les tas de bour-

dillons qui bordaient la rive, c a r la gilace avait refoulé , 

c e t t e année-là . 

— Main tenan t , nous répé ta Bapt i s te , pas de bêt ises , les 

amis, et a t t en t ion à vos pa ro les ! D a n s o n s c o m m e des 

perdus, niais pas un seuil ver re de -maison ni de J ama ïque , 

vous m ' e n t e n d e z ! E t au p remie r s igne, suivez-moi tous, 

c a r il faudra repar t i r sans a t t i re r l ' a t t en t ion . 

E t nous a l lâmes frapper à la ponte. 

V 

L e père Ba t i s se t t e vint ouvrir lu i -même, et nous 

fûmes reçus à bras ouver t s par les invités , que nous con­

naissions p resque tous. 

O n nous assaillit d 'abord de q u e s t i o n s : 

— D'où venez-vous? 

— J e vous croyais dans les chan t i e r s ! 

— V o u s arr ivez bien tard ! 

— V e n e z bo i re une ' l a rme! 

C e fut e n c o r e B a p t i s t e qui nous t i ra d'affaire en pre­

nant la paro le : 

— D 'abord , laissez-nous nous décapo te r , e t puis ensu i te 

laissez-nous danser. Nous sommes v e n u s exprès pou r 

ça . Demain matin, j e répondrai à t o u t e s vos ques t ions , 

e t nous vous r a c o n t e r o n s tout ce que vous voudrez. 

P o u r moi, j ' a v a i s déjà reluqué L i z a G u i m b e t t e , qui 

était faraudée par le peti t Bois jo l i , de L a n o r a i e . 
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J e m ' a p p r o c h a i d'elle pour Ja saluer et p o u r lui de­

m a n d e r l ' a v a n t a g e d e la p rocha ine , qui étai t u n réel à 

q u a t r e . El le accep ta avec un sour i re qui m e fit oublier 

q u e j ' ava i s risqué le salut de m o n â m e pour avoi r le plai­

sir de m e t r é m o u s s e r et de b a t t r e les ailes de p i ge on en 

sa c o m p a g n i e . 

P e n d a n t d e u x heu re s de t e m p s , je vous le pe r suade , 

u n e danse n ' a t t e n d a i t pas l ' a u t r e ; et ce n ' e s t pas pour 

m e v a n t e r si je vous dis que , dans ce temps- là , il n 'y 

ava i t pas m o n parei l à dix l ieues à la ronde p o u r la g igue 

s imple ou la voleuse . Mes camarades , d e l eu r côté, 

s ' amusa ien t c o m m e des lu rons , et tou t ce q u e je puis 

v o u s d i re , c 'est que les g a r ç o n s d 'hab i tan t s é ta ien t fati­

g u é s de nous au t res , lorsque q u a t r e heures s o n n è r e n t à 

la p e n d u l e . 

J ' a v a i s cru voir Bapt is te D u r a n d s ' approcher du buffet 

où les h o m m e s prena ien t des n ippes de whi skey blanc, 

d e t e m p s en t e m p s ; mais j ' é t a i s t e l l ement occupé avec 

m a p a r t e n a i r e que je n 'y p o r t a i pas beaucoup d ' a t t en t ion . 

M a i s m a i n t e n a n t que d'heure de r e m o n t e r en cano t étai t 

a r r i vée , je vis c la i rement que Bap t i s t e avait pr is un coup 

de t r o p , et j e fus obl igé d 'a l ler le t i rer pa r le b r a s p o u r 

le faire sor t i r avec moi , en faisant s igne a u x a u t r e s de se 

p r é p a r e r à n o u s suivre sans a t t i r e r l ' a t ten t ion des dan­

seu r s . 

N o u s s o r t î m e s les uns ap rè s les aut res , sans faire sem­

blan t , et cinq ma-nutes plus t a r d , nous -étions r e m b a r q u e s 

en c a n o t , ap rè s avoir quit té le bal c o m m e des sauvages , 

s ans d i re bon jou r à p e r s o n n e ; pas m ê m e à Liza, q u e 

j ' ava i s invi tée p o u r danser u n foin. J 'ai t o u j o u r s pensé 

q u e c 'é ta i t oeila qui l 'avait déc idée à me t r i g a u d e r et à 
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épouser le ]>etit Bois jo l i , sans m ê m e n i ' i n v i t e r à ses 

noces , la boufressc ! 

.Mais, pour revenir à no t r e canot , nous é t i o n s rudement 

embê tés de voir que Bap t i s t e Durand a v a i t bu , car c 'était 

lui qui nous gouverna i t , et nous n ' a v i o n s que jus te le 

t emps de revenir au chan t i e r pour s ix h e u r e s du mat in , 

avant le réveil des hommes , qui ne t r a v a i l l a i e n t pas le 

j o u r du j o u r de l'an. L a lune était d i s p a r u e ; il ne faisait 

plus aussi c lair qu 'auparavant , et ce n ' e s t p a s sans cra in­

te que j e pris ma posi t ion à il'avant du c a n o t , bien déci­

dé à avoir l'oeil sur la rou te que n o u s a l l i o n s suivre. 

Avan t de nous enlever dans les airs, j e m e retournai et 

j e dis à B a p t i s t e : 

— At ten t ion , là, mon v i e u x ! P ique t o u t droit sur la 

m o n t a g n e cle Montréa l auss i tô t que tu p o u r r a s l ' aperce­

voir . 

— J e conna is mon affaire, répondit B a p t i s t e , et mê le -

toi des t i e n n e s ! 

E t avant que j ' a i e eu le t emps de r é p l i q u e r : 

— Acabris! Acabras! Acabram!. . . Faites-nous voyager 
par-dessus les montagnes! 

V I 

E t nous voilà repartis à t on t e v i t e s se . M a i s il devint 

aussitôt évident que n o t r e pi lote n 'avait p i lus la main aus­

si sûre, c a r le canot décr iva i t des z i g z a g s inquié tants . 

Nous ne passâmes guère à plus de c e n t p i e d s du c l o c h e r 

de Con t r ecœur , e t au lieu 4 e nous d i r i g e r à l 'oues t , vers 

Mon t réa l , Bap t i s t e nous fit prendre cles b o r d é e s vers la 

r ivière R iche l i eu . Nous fi lâmes c o m m e u n e balle par-
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dessus la montagne de Belœil, et il ne s'en manqua pas 

de dix pieds que l'avant du canot n'allât se briser sur la 

grande croix de tempérance que l'évêque de, Nancy ( x ) 

avait plantée là. 

— A droite, Baptiste ! à droite, mon vieux ! car tu vas 

nous envoyer chez le diable, si tu ne gouvernes pas 

mieux que ça ! 

E t Baptiste fit instinctivement tourner le canot vers 

la droite en mettant le cap sur la montagne de Montréal, 

que nous apercevions déjà dans le lointain. 

J 'avoue que la peur commençait à me tortiller, car si 

Baptiste continuait à nous conduire de travers, nous 

étions flambés comme des gorets qu'on grille après la 

boucherie. 

Or, j e vous assure que la dégringolade ne se fit pas at-

» -ndre, car au moment où noir, passions au-dessus de 

Montréal, Baptiste nous fit prendre une sheer, et dans le 

temps d'y penser, le canot s'enfonça dans un banc de 

neige au flanc de la montagne. Heureusement que c ' é ­

tait de la neige molle; personne n'attrapa de mal, et le 

canots ne fut pas brisé. 

Mais à peine étions-nous sortis de la neige, que voilà 

Baptiste qui commence à sacrer comimie un possédé, et 

qui déclare qu'avant de repartir pour la Gatineau, il veut 

descendre en ville prendre un verre. J 'essayai de raison­

ner avec lui, mais allez donc faire entendre raison à un 

ivrogne qui veuit se 'mouiller la luette ! Alors, rendus à 

bout de patience, et plutôt que de laisser nos âmes au 

( i ) Mgr Forbiti-Jârison qui visita le Canada en 1840 et 1841 . 
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diable cjui se léchait déjà les babines en n o u s voyant dans 

l ' embarras , je dis un mot à mes au t res c o m p a g n o n s , qui 

avaient aussi peur que m o i , et nous n o u s j e tons tous sur 

Baptiste, que n o u s te r rassons , sans lui faire mal, et que 

nous plaçons ensuite au fond du canot-—• après l 'avoir li-

go l t é comme un bout de saucisse et .lui a v o i r mis un bâil­

lon pour l ' empêcher de p rononce r des pa ro l e s d a n g e r e u ­

ses, lorsque nous serions en l'air. 

E t Acabris! A cabras! Acabram! nous voilà repar t is sur 

un train de tous les diables, ca r nous n ' av ions plus q u ' u n e 

heure pour nous rendre au chant ier de la Ga t ineau . C'est 

moi qui gouverna i s , ce t t e fois-là, et je vous assure que 

j 'avais l'œil ouver t et le bras solide. N o u s r e m o n t â m e s 

la rivière O u t a o u a i s c o m m e une pouss iè re jusqu 'à la 

Po in t e -à j ( î a t i neau , et de là nous p i q u â m e s au no rd vers 

le chantier . 

Nous n'en é t ions plus rien qu'à que lques lieues, quand 

voilà-l-il pas cet animal de Baptiste qui se détort i l le de 

la corde avec laquelle nous l 'avions ficelé, qui s ' a r rache 

son bâillon, et qui se lève tout droit dans le canot, en lâ­

chant un sacre qui me fit frémir jusque d a n s la poin te des 

cheveux ! 

Impossible de lut ter cont re lui dans le cano t sans cou­

rir le risque de t o m b e r d 'une hau teu r de t ro i s cents p ieds ; 

et l 'animal gesticulait c o m m e un pe rdu , en nous mena­

çant tous d e son aviron qu'il avait saisi et qu'il faisait 

t ou rnoyer sur nos têtes en faisant le mou l ine t c o m m e un 

Ir landais avec son shilelagh. La pos i t ion était te r r ib le , 

comme vous le comprenez bien. H e u r e u s e m e n t que nous 

arrivions. Mais, j ' é ta i s t e l lement çxcité, q u e par une faus­

se m a n œ u v r e que je fis p o u r éviter l ' av i ron de Bap t i s t e , 
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le canot heurta la tête d'un gros pin, et que nous voilà 

tous précipités en bas, dégringolant de branche en bran­

che comme des perdrix que l'on tue dans les épinebtes. 

J e ne sais pas combien j e mis de temps à descendre, 

car je perdis connaissance avant d'arriver; et mon der­

nier souvenir était comme celui d'un homme rêvant qu'il 

tombe dans un puits qui n'a pas de fond. 

V I I 

Vers les huit heures du matin, je m'éveillai au fond de 

mon lit, dans la cabane, où nous avaient transportés des 

bûcherons qui nous avaient trouvés sans connaissance, 

enfoncés jusqu'au cou, dans un banc de neige du voisina­

ge. Personne ne s'était cassé les reins heureusement, 

mais j e n'ai pas besoin de vous dire que j 'avais les côtes 

comme un homme qui aurait couché sur les ravalements 

durant toute une semaine, sans parler d'un black eye et de 

deux ou trois déchirures sur les mains et dans la figure. 

Enfin, le principal c'est que le diable ne nous avait pas 

tous emportés, et j e n'ai pas besoin de vous dire que j e 

ne m'empressai pas de démentir ceux qui prétendaient 

m'a voir trouvé, avec Bapt is te 'Durand et les six autres, 

tous soûls comme des grives, et en train de cuver notre 

Jamaïque dans un banc de neige des environs. C'est déjà 

pas si beau d'avoir presque vendu son âme au diable, sans 

s'en vanter parmi les camarades ; et ce n'est que bien des 

années plus tard que je racontai l'histoire telle qu'edle 

m'était arrivée. 

T o u t ce que j e puis vous dire, mes amis, c'est que ce 

n'est pas <si drôle qu'on le pense d'aller voir sa blonde 
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en canot d'écorce, en plein cœur d'hiver, en courant la 
chasse-galerie ; surtout si vous avez un maudit ivrogne 
qui se mêle de gouverner. Si vous m'en croyez, vous at­
tendrez à l'été prochain pour aller embrasser vos petits 
cœurs, sans courir le risque de voyager au profit du 
diable. 

E t Joe, le cook, plongea sa micouane dans la mélasse 
bouillante aux reflets dorés, et déclara que la tire était 
cuite à point, et qu'il n'y avait plus qu'à l'étirer. 
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A la Veillée 

Mais dans l'étroit logis on sentait 
la chaleur des foyers où l'on s'aime. 

FRANÇOIS COPPÉE. 

— Ne touchez pas à mon rouet, les enfants, dit So ­

phie Jalbert à ses fillettes, par une longue soirée d'hi­

ver, cessant tout à covip de filer; je r'viendrai le r'pren-

dre après que j 'aurai fait mon levain... C'est demain 

qu'est le jour de la cuite. 

En retroussant les manches de son mantelet de calicot, 

la bonne Sophie alla d'abord se laver les mains dans l'ai­

guière en fer-blanc fixée sur une tablette au fond de la 

cuisine, puis soulevant le couvercle de la huche, 

— Hé, mé! qu'est-ce que ça veut dire? Y a presque 

pus d'farine... 

— J'vais vous dire, m'man, répondit la Phlne, qui as­

sise par terre, mettait en écheveaux, sur un dévidoir, la 

laine que sa mère venait de filer; p'tit B o b a passé par 

icite c ' te relevée et comme j 'étais toute fine seule dans 

la maison, j ' y ai donné tout ce qui a voulu tant j 'avions 

peur qu'i me jetî-t un sort. 
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L a raison sembla c o n c l u a n t e pour S o p h i e qui ne dit 

pas un un-ut pour r ep roche r cet e x c è s de prodigal i té et 

envoya, la J M U S j eune de ses filles, la p e t i t e L o u i s e , au 

grenier pour renouveler sa provision. 

— J ' v o u s persouè te que le cœur me c o g n a i t fort, con­

tinua la Ph ine , en voyant r ' sounl re p ' t i t B o b et j ' s a i s 

pas d'où i sor ta i t , ca r y avait pas une m i n u t e que J 'avais 

r 'gardé dehors et on voyait pas une â m e sur le chemin 

du roi. 

— J'.lui aurais barré la po r t e au nez, s ' écr ia L u c e , fil­

leule de S o p h i e que cel le-ci avait recuei l l ie chez elle, à 

la mor t de sa mère , et qu 'e l le aimait c o m m e ses aut res 

enfants. 

— Sa in t e b é n i t e ! retpart vivement la P h i n e , tout ef­

frayée rie l ' idée, pour qu'i m ' je t i t un s o r t ! 

— J ' a i point peur de ses sor ts , dit L u c e , d 'autant plus 

brave que le terrible p e r s o n n a g e en ques t ion n 'é tai t plus 

là ; quand j ' r e n c o n t r e p ' t i t B o b , j ' m e t s v i t emen t m o n ta­

blier à l ' envers ou ben unes pouces dans l ' c r e u x de mes 

deux mains. Avec ça, y a rien à cra indre . 

— C'est encore mieux d 'avoir rien à faire avec lui, dit 

s a g e m e n t S o p h i e qui b rassa i t la farine dans son co in ; les 

j e t e u x «l 'sorts , ça parle au méchant espr i t et quand 

j ' p e n s e à votre oncle J o s , qui a c r e v é s o n cheval l 'é té 

passé, à Na rc i s se Pinet qui a perdu sa v a c h e et tous ses 

moutons du pr intemps, tout ça parce que p ' t i t B o b leuz-

y-avait d i t : " V o u s vous souviendrez d 'n ioé , " ça n 'es t 

point «les j e u x . J ' s a i s pas ousque ça au ra i t é té pour 

votre onc le J o s , si y avait pas fait boui l l i r un peu de 

sang d'un au t re cheval qui é tai t t o m b é ma lade avec des 

clous dedans ; c 'est un moyen souverain p o u r dé tou rne r 

Tmauvais sort . 
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— E t c ' te pauvre Angèle Clouquier donc ! E l l e avai t 

ri de p'tit B o b une fois et i l 'avait regardée de t r ave r s 

d'un air qui voulait pas dire grand 'chose de bon. A p r è s 

ça , aile pouvait rien faire sans trouver des c h e v e u x : 

dans la soupe qu 'ai le trempait , dans la gailette qu 'a i le 

cuisai t , si b e n . q u ' à la fui. aile se fâche et aile dit c o n n u e 

ç a : " Si c'est toé , p'tit Bob , qui m'as j e t é un sor t , il va t 'en 

cu i re . " E t aile mit sur la braise par la pet i te p o r t e du 

poê le un des cheveux noirs et graisseux qu 'a i le venait 

j u s t e m e n t de t rouver sur son beau tablier b lanc . A u 

bout de cinq minutes qu'est-ce qui arrive ? P ' t i t B o b . 

P o u r t a n t i avait é té vu la veille au grand Alaska, à lien 

des l ieues d'icite. I était tout ossoitftlé. blanc c o m m e un 

drap et g rogna i t tout bas. Sans prendre la pe ine de 

par le r à la compagn ie , i s'en va tirette au poêle et s 'met 

à m a n i g a n c e r un tas de choses en fouillant clans les 

cha rbons . " Q u e que tu fais l à ? " lui d ' inande le pè re 

d ' A n g è l e . " J ' a l l u m e ma pipe." qui répond. M é après 

ça , A n g è l e n'a j ama i s trouvé de cheveux ni sur elle, ni 

dans son manger . 

— C'es t dans dimanche huit j ou r s qu'aile publie .An­

g è l e avec O c t a v e Guéret te , dit la pet i te Louise qui éplu­

cha i t des pois au bout de la longue table. O n peu t toen 

dire que sa ma lchance est passée, ca r c'est un fier beau 

g a r ç o n ! 

— C'es t toujours ben curieux, reprit l 'aînée, q u ' a v a n t 

de l ' connaî t re aile l'avait vu en rêve aussi c l a i r e m e n t q u e 

j ' v o u s vois devant moé. Mél ie L a n t a g n e lui avai t m i s 

un mi ro i r sons son oreiller et tel qu'aile l'a vu dans son 

s o n g e , tel qu'i était habillé quand aile l'a r e n c o n t r é à la 

co rvée cheux son parrain l 'automne dernier. 
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— Vous m'en mettrez un à soir, moé itou,, demanda 
Luce dont les yeux noirs pétillaient de curiosité. 

— I faut pas que tu le saves d'avance, car ça ne 
compte pas; mé, queuque bon soir quand tu t'en dou-
tras pas, on verra, dit aimablement la Phine qui inté­
rieurement pensait au proverbe : un service en attire un 
autre. 

La conversation lancée sur ce nouveau sujet prit une 
allure des plus animées. P'tit Bob et ses ensorcelle­
ments furent bien vite oubliés; chacune raconta sa pe­
tite expérience, jusqu'à la bonne Sophie qui, ayant fini 
de pétrir la pâte, vint reprendre son rouet et joindre ses 
observations à ce gai babillage. 

Au même instant on entendit frapper à la porte. 
— Ouvrez, dit Sophie qui, pour tout l'or du monde, 

n'eût voulu se servir d'une formule plus hospitalière. 
A la campagne, on vous racontera qu'une jeune femme 

se trouvant seule, le soir à la maison, il prit fantaisie 
au diable qui passait par là d'aller cogner à sa porte. La 
jeune femme qui, naturellement, ignorait à quel visiteur 
étrange elle avait affaire, répondit : . Entrez. Le diable 
profita de la ipenmission, en abusa même, puisqu'il em­
porta avec lui l'âme de sa gentille hôtesse dans les ré­
gions infernales. 

Depuis cette expérience néfaste, oncques on ne dit : 
Entrez, au hameau. 

La sage précaution de Sophie fut, cette fois, tout à fait 
inutile, car, au lieu de sa majesté satanique, on vit appa­
raître sur le seuil la plus jolie frimousse de jeune fille 
qu'on puisse rêver: des yeux noirs, des lèvres rouges 
s'ouvrant sur deux rangées de dents bien blanches et un 
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petit nez mutin, légèrement retroussé, qui ajoutait à l'en­

semble un charme particulier. 

L a nouvelle venue fut saluée par de bruyantes excla­

mations de joie. 

— Viens te dégrever, Angèle, cria-t-on autour d'elle 

tandis que la Phine la débarrassait du fanal allumé qu'el­

le tenait à la main et que la petite Louise s'empressait 

de dénouer le châle entortillé autour de sa tête. 

— J 'a i pensé à venir faire un p'tit. bout de veillée avec 

vous aut' pour jaser un brin, dit la jolie visiteuse. 

— T'as ben faite, ma fille, t'as ben faite, interrompit 

Sophie amicalement, d'autant plusse que nous sommes 

pas mal seulettes ce soir. Jean est descendu au bord de 

l'eau avec les trois garçons et ils r'monfcront que d'main. 

— On parlait de toé quand t'es arrivée, dit Luce, qui 

évidemment brûlait d'entrer en matière. C'est ben vré 

que tu t 'maries? 

— Oui, avoua franchement Angèle en rougissant un 

peu, c'est pour, les Jours Gras. 

Il y eut un petit soupir d'envie dans le groupe des 

jeunes travailleuses et Angèle grandit en importance à 

leurs yeux. 

•— J 'sus ben contente pour toé, ma fille, dit la mère 

Sophie avec bonté. Octave Guérette est un honnête 

garçon et capable de faire vivre une femme. 

•—• Oui, répliqua Angèle, et vous savez que depuis que 

ma défunte mère est imorte et que papa s'est r'marié, j e 

m'sens pas cheux nous comme avant. Ma belle-mère 

rn'fait pas d'méchant temps, mé on marche toujours de 

travers sur un plancher qui nous appartient point... 

— Pauvre petite! dit Sophie, mé laisse faire, va, con-
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tinua-t-elle d'un ton encourageant, Octave va te rendre 

ben heureuse et tu regretteras rien avec lui. 

— C'est-y vré, Angèle, que t'as vu ton cavalier en 

rêve ? interrogea Luce qui, pour des raisons particuliè­

res, tenait à être informée des moindres détails. 

— C'est vré, affirma sérieusement Angèle, j ' la i vu 

comme j 'vous vois, et, en me réveillant, j ' m e suis dit: 

j ' e n aurai jamais d'autre que lui. C'est Mélie qui m'a­

vait, sans que je m'en doute, mis un miroir enveloppé 

d'un mouchoir de soie attaché par deux épingles en 

croix. Aile m'avait fait ça pour m'jouer un tour; ça 

n'impose pas que j ' a i rêvé qu'Octave entrait dans la 

cuisine et qu'i allait ajuster l'nœud de sa cravate dans 

l'miroir accroché -a son clou. Ça c'est arrivé comme 

j 'vous l'dis... 

— J ' t e crée, ma fille, interrompit Sophie, moi aussi 

j 'avons vu mon homme ben avant qu'il m'fasse la cour. 

Ma cousine qui restait cheux mon père, m'avait mani­

gancé une manière de petite échelle à trois barreaux, 

parce qu'i faut que les barreaux soient en nombre im­

pair, qu'aile avait mise sous mon oreiller et dans la nuit, 

aile m'entendit crier tout haut aussi • clairement que 

j 'vous parle à soir: " J e a n , prends garde de tomber." 

" Y va s'appeler Jean," qu'a m'dit en riant et, comme de 

fait, un mois après, on mettait l 'premier ban à l'église 

avec Jean, mon mari. Mé, ça tourne pas toujours aussi 

ben pour tout l'inonde, car, ma cousine qui a couché la 

tête sur un miroir a vu passer dans son rêve un long 

cercueil recouvert d'un drap blanc. C'était celui qui y 

était destiné, j'supipose, qui était mort avant son temps, 

car aile s'est jamais mariée. E t vous savez que les .vieux 
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garçons et les vieilles filles sont des veufs et des veuves 
dont les maris ou les femmes sont morts avant le ma­
riage. 

— Moé, j'ai-t-essayé la galette salée, avoua Luce. On 
prend une cuillerée de farine avec une .cuillerée de sel 
qu'on détrempe avec une cuillerée d'eau; on fait cuire 
ça au coin de l'âtre et on la mange avant de s'coucher; 
not' cavalier vient en songe nous offrir un verre d'eau 
pour étan'cher not' soif... A'h! que c'est mauvais! fit-elle 
avec une grimace, jamais je «.'recommencerai. 

— Et qu'ais-tu vu ? 

— J 'ai rien vu parce j'ai pas pu m'empêeher de boire 
avant de dormir. 

— Dis plutôt que t'es trop bavarde, reprit la petite 
Louise. Tu sais qu'i faut faire c'te galette et la manger 
sans dire un mot et c'est plus fort que toé. 

Tout le monde se mit à rire, et, comme il y avait 
beaucoup de vérité dans ce témoignage porté contre sa 
discrétion, Luce n'osa pas trop .se récrier. 

—C'es t trop difficile aussi, ça, j'voudrais essayer au­
tre chose. 

— Compte les étoiles, suggéra Angèle, on en compte 
neuf pendant neuf soirs de suite et, le premier homme à 
qui on donne la main après la neuvième soirée portera 
l'nom de ton futur. 

— C'est ça, c'est ça, s'écria Luce en battant des mains 
avec enthousiasme, voilà quelque chose de facile au 
moins. 

— Pas tant que tu crois, car ben souvent le temps est 
couvert l'soir et y a pas d'étoiles... 

— J'ai-t-entendu parler d'une pomme qu'on coupait en 
16 
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neuf morceaux et qu'on mangeait à la noirceur, toute 

seule dans sa chambre. Après le neuvième morceau, on 

voyait la figure de son cavalier dans l'miroir. 

— J'ai ben trop peur pour faire ça, répondit Luce qui 

frissonnait d'épouvante en y songeant; d'autant plus 

que quand on s'regarde dans un miroir le soir, on peut 

voir l 'méchant esprit. 

— C ' e s t pas toé qui s'rait assez brave pour aller sur 

l'coup de minuit tourner le.crible dans la grange, ou ben 

qui irait tirer deux sfeaux d'eau à reculons à la fon­

taine, le premier soir de la lune, ipour voir ensuite dans 

l'eau l'portrait de ton cavalier. 

— Dans ma jeunesse, dit Sophie, j ' e n ai connue-t-une 

qui a fait ça, mais les cheveux lui sont venus tout blancs 

par les choses effrayantes qu'elle avait vues et qu'on 

n'a jamais pu savoir; à chaque fois' qu'on en parlait de­

vant elle, les dents lui claquaient dans la bouche comme 

des éclats de bois d'four. 

L a conversation roula longtemps sur ce sujet qui est 

un des thèmes favoris durant les longues réunions d'hi­

ver. 

On proposa comme moyens infaillibles pour connaître 

son futur époux de se laver les mains sans se les essuyer 

avant de se mettre au lit, en les laissant sur les couver­

tures et, en rêve, celui qui doit être l 'heureux élu apporte 

à la belle endormie une serviette pour essuyer ses mains. 

Ou bien, lorsqu'on passe la nuit sous un toit é tranger 

pour .la première fois, on compte les " ouvertures "•— 

les portes et les fenêtres, — et c'est encore un autre 

moyen d'interroger le destin. 

Personne ne songe à émettre un doute sur la réussite. 
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A la campagne on oroit à tout cela et à plus encore : 

aux loups-garous, aux farfadets, aux chasse-galeries, aux 

lutins qui tressent la crinière des chevaux pendant la 

nuit et les montent ensuite pour des courses furibondes. 

E t il ne manque jamais de témoins oculaires pour cer­

tifier de l'authenticité de ces faits. 

Us sont de bonne foi, ayant été aidés par un hasard, 

une circonstance fortuite qui a jeté les bases d'une de 

ces histoires où une imagination facilement surexcitée a 

libre cours pour Les créations les plus fantastiques qu'on 

puisse imaginer. 

Rien n'intéresse plus nos paisibles cultivateurs que le 

récit de ces aventures surnaturelles, et souvent on ne se 

rassemble que pour avoir le plaisir d'entendre raconter 

les détails invraisemblables de ces scènes effrayantes, 

jamais contredites, qu'on écoute avec le respect des Ma-

hométans assistant à la lecture du Coran. 

E t quand la Phine dit à la mère Sophie : 

•—• M'man, raconte-nous donc des peurs, sa proposition 

fut accueillie avec transport. 

L e rouet fut installé dans son coin pour la nuit; on 

cessa de travailler pour se rapprocher davantage de S o ­

phie, qui tira de son répertoire des histoires de sorciers 

et de revenants à faire dresser les cheveux sur la tête. 

L a frayeur du petit auditoire devint si grande qu'on 

n'osait plus retourner la tête et les poitrines oppressées 

avaient peine à respirer. Mais ces récits avaient sur les 

esprits une fascination telle qu'on n'eût voulu les abré­

ger du plus insignifiant détail. 

Ce genre d'émotions est très goûté et fort apprécié, 

aussi la réputation de " beau conteur " est-elle fort en­

viable. 
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Il ne faut donc pas s'étonner si, la veillée terminée, 

Angèle accepta avec empressement l'invitation de la 

mère Sophie de ipasser la nuit sous son toit. 

L a porte fut soigneusement verrouillée et barricadée; 

on regarda sous tous les lits pour constater que personne 

ne s'y tenait caché. 

Puis on fit très dévotement la prière e-n commun, et 

chacune aspergea copieusement sa couche d'eau bénite 

pour chasser les mauvais esprits et les cauchemars. 

Bientôt la petite lampe, qu'on n'avait pas osé éteindre, 

veilla seule dans la maison endormie. 



On engerbait. 

Dans les champs, le long des haies, hommes et femmes 

ramassaient les épis couchés sur les sillons, en épaisses 

javelles, et en formaient d'énormes gerbes, qu'on nouait 

ensuite avec des harts d'aulne bien torses. Puis, des bras 

vigoureux enlevaient au bout des fourches, jusqu'aux 

charrettes aux hautes ridelles, ces gigantesques bouquets 

d'épis mûrs. 

L e long des fossés, dans les endroits ombreux, les ger­

bes se faisaient plus petites, et prenaient alors le nom 

de quintaux. Quelques brins de paille servaient de liens 

et ces faisceaux, ainsi réunis, étaient déposés au milieu 

du champ, en groupe de six et de huit chacun, — les 

derniers formant cône, — pour achever de faire mûrir et 

sécher le grain au soleil, avant de l'enserrer. 

Une voix s'éleva tout à coup dans l'espace. On chan­

tait une mélodie dont tous les couplets, finissant en ton 

mineur, remplissaient l'air d'échos tristes et plaintifs. 

E h général, dans nos campagnes, que les motifs soient 

mélancoliques ou joyeux, on les module si lentement, en 

traînant sur l'air « t sur les syllabes, que tout chant de­

vient mélopée, et ces accents indéfinissables émeuvent 

toujours ceux qui n'y sont point habitués. 

Douce 
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Une jeune fille qui descendait alors la -route, prêta l'o­
reille à ce chant pastoral. C'étaient les plaintes d'une 
amante, rappelant à l'ami infidèle les promesses sitôt ou­
bliées d'un constant et inviolable amour. 

— Je ne sais si ces gens naïfs et paisibles ressentent 
profondément ce qu'ils chantent en termes si émus, pen­
sait Sabine. Ne possédant pas ce raffinement que donne 
une complète civilisation, et n'ayant pas les facultés in­
tellectuelles développées par l'éducation, ils n'éprouvent 
probablement pas cette acuité de la souffrance, ni, par 
contre, la jouissance intime du bonheur... 

A ce moment, comme pour faire diversion aux réflex­
ions de Sabine, un garçonnet joufflu frôla sa robe, de la 
longue gaule qu'il tenait 'à la main. 

— Peux-tu me dire à peu près quelle heure il est, pe­
tit? demanda Sabine. 

— L'heure des vaches, mamzelle, répondit l'enfant. 
— Près de six heures, alors, pensa la jeune fille. Tout 

juste le temps d'aller dire à la Douce, avant mon souper, 
que j'aurai besoin de ses services demain. 

E t faisant tourner sur son pivot la longue barrière qui 
la séparait de la propriété du fermier, Sabine s'enga­
gea dans l'avenue. 

Dans un petit jardinet, devant la porte, s'étalaient d'or­
gueilleux tournesols, communément appelés tourneso-
leils ; des bouquets de soucis fleurissaient çà et là, mais il 
ne fallait pas trop consacrer de terrain aux rieurs, qui 
ne rapportaient rien; mieux valaient les beaux carrés 
d'échalotes et de poireaux. 

L e jardin était momentanément occupé par une nuée 
de poules, qui grattaient les allées et picoraient sur les 



FRANÇOISE 239 

plates-bandes à qui mieux mieux; leur jouissance ne fut 
pas de longue durée, car, la porte de la ferme, s'ouvrant 
précipitamment, livra passage à trois marmots qui se mi­
rent à les pourchasser par-dessus les fleurs et les légu­
mes, avec une ardeur digne de leurs jeunes années, n'ay­
ant pas l'air de se douter qu'ils ravageaient plus encore 
que la gent gallinacée. 

A son tour, la fermière parut à la porte, criant à sa 
belliqueuse progéniture : 

— Assez, assez l's enfants. Fais donc attention, Pite, 
v'ià iqu't'as quasiment arraché un beau pied d'soucisses 
avec tes pieds. J e t'assure que tu vas t'faire ramasser 
par ton père, mé qu'i arrive à soir, mon insuspect. Pi, je 
l'dirai à mesieur le curé qui te coupera l's oreilles. . . 
Ah! ben, c'est vous, mamzelle? Excusez s i ' jWen sus 
pas-t aperçue plus vite. Ces espièques4à m'en donnent 
du tourment. Entrez vous r'poser un brin. C'est bien 
vré de dire qu'en parlant du soleil, on en voit les rayons, 
j 'pensais à vous tantôt . . . Toé, Pite, marche-t'en aux 
bâtiments, préparer l'manger des alimaux; vous autres, 
Marie pi Didoune, allez sur les fanils, faire le tour des 
niques, ramasser les œufs et si vous avez l'malheur d'en 
casser un, vous voirez ! 

— Dieu merci, continua Jacqueline refermant la porte 
derrière elle, nous allons pouvoir jaser en paix. Ah ! les 
chers insufïrabes ! Pourtant, ajouta-t-elle avec un gros 
soupir, quand y sont petits, c'est des p'tites peines, quand 
y sont grands, c'est des grosses... 

E t la brave femme retourna à ses poêles, dans les­
quelles de bonnes omelettes rôtissaient, au-dessus d'un 
feu vif et pétillant. 
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— jfai détrempé mes crêpes un peu d'•bonne heure, mé 

j 'voulais leur donner un coup d'niain pour rachever d'en-

gerber c'soir. J 'oré iqu'i vont pouvoir finir avant la bre-

nante. 

— Ne souperont-ils pas plus tôt? interrogea Sabine. 

— Non. Voyez-vous, ça leur ferait perdre du temps. 

I ont fait une bonne r'ievée aujard'hui et pour les réga­

ler, je leur-z-ai fait des crêpes au lard, et avec du lait 

caillé, pi, ides pataquès, y vont être comme aux noces. 

Prenant une poêle entre ses deux mains, Jacqueline 

l'agita quelques instants ; puis, imprimant en l'air un 

mouvement sec et rapide, elle fit sauter l 'omelette, qui 

retomba sur l'autre côté, jaune et appétissante. 

— Ah ! laissez-moi, je vous en prie, retourner l 'autre, 

dit gaiement Sabine. 

— A vot' liberté, mamzelle. Quand on sait ben r 'virer 

une crêpe, dit Jacqueline très sérieusement, c'est signe 

qu'on est bonne à marier. 

Sabine prit en riant la poêle, la secoua timidement, et 

en fit sauter le contenu, mais l'évolution ne se fit pas, 

faute d'expérience, et l 'omelette retombant brusquement, 

alla s'aplatir dans les cendres du foyer. 

— J e m'en doutais, s'écria la jeune fille. Vous voyez 

que je ne suis pas encore bonne ménagère ; par consé­

quent, je ne dois point songer au mariage. ' 

— Ça s'apprend, mamzelle, ça s'apprend. Y a rien qu'à 

y mettre d'ia bonne volonté. 

— C'est bien ce qui me manquera toujours, car, enfin, 

à quoi cela me servirait-il, puisque je ne veux pas me 

marier ? 

— Faut pas parler d'même, ma chère d'moizelle; si 



FRANÇOISE 241 

vot' défunte mère, — que Dieu l'ait en son saint paradis ! 
—éta i t de ce monde, aile vous dirait comme moé. 
Quand qu'on manque de s'inarier par sa fauté, on est 
tourmenté dans l'aut' monde, par les fantômes de tous 
les enfants qu'on aurait pu avoir. Ma tante Margritte, 
défuntisée à soixante-dix ans, a vu dans son agonie, les 
apparitions de trois grandes personnes, qui vinrent y 
r'procher de s'être point mariées. C'qui paraît qu'c'était 
sa fille, pi, ses deux garçons. Aile était si difficile à 
plaire aussi, ma tante Margritte ! 

Puis, voyant que Sabine était prise d'un rire inextin­
guible, qu'elle essayait vainement de dissimuler: 

— Vous trouvez ça ben drôle, mamzelle, on voit ben 
qu'vous êtes jeune. C'est pourtant pas des histouères 
que j'vous conte là, mais la vrée vérité. 

— Je ne doute pas de votre parole, Jacqueline, et je 
vous remercie de votre bon conseil. Je puis vous assurer 
que j ' y penserai souvent. En attendant, il faudra marier 
la Douce; les apparitions lui ont toujours fait grand'-
peur. Mais à propos, où est-elle donc? Je ne l'ai pas vue 
dans le champ. 1 

— La Douce ? ah ! non, elle est dans son cabinette à 
s'faire brave pour à soir. Elle est invitée aux noces de 
Ivouison- à Marcel 'Côté, qui s'est marié d'à matin, avec 
la grande Marichette. Y a un grand raccroc en leu 
z-honneur, chez l'père de la mariée, et comme la Mari­
chette ne sait point chanter, ni la suivante non plus, la 
Douce a été priée pour entonner la chanson des noces. 
Vous savez, continua Jacqueline avec orgueil, que la 
Douce, c'est point pour la vanter, ni parce que c'est ma 
fille, mé c'est une fine chanteuse et y a point de noces à 
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trois lieues la ronde, sans qu'elle y chante son couplet. 

— Louison Côté? Louison Côté, n'était-ce point le 

cavalier de la Douce ? Oh ! ma pauvre Douce ! 

— Eh ! ben, oui, éclata brusquement Jacqueline, c'est 

ben ça qui m'tarabusque, vu que j 'a i peur que ma pauv' 

fille en prenne du chagrin. Y avait coutume, vous savez, 

de venir faire son tour le dimanche après les vêpres, et 

comme c'est un 'garçon ben avenant, ben astiqué, y fal­

lait pas un miracle pour s'faire aimer des filles. Pa r ex­

emple, j ' peux ben dire qu'i ne lui en a pas fait accraire 

dans ses discours, car i avait parlé de rien, mé j 'vous as­

sure ben que j 'm'attendais, d'un jour à l'autre, à la 

grand'idemande. 

— Alors, pourquoi n'a-t-il pas proposé à la Douce, qui 

est jolie comme un cœur, et tout aussi riche que M a n ­

chette? 

— Ah ! ben, pour ça oui, quoique les parents de la Ma­

nchette soient des gros-t-habitants et qu'ils lui aient don­

né un beau ménage. 

— Qu'est-ce que vous entendez par un beau ménage? 

— Un ménage, mamzelle ? C'est un rouet, une com­

mode, six chaises, un lit tout grayé, quat' mères mou­

tonnes, une vache, vingt-cinq louis en argent, pi, un cof­

fre si plein d'butin, qu'on met l 'genou dessus pour l'fer-

mer. L a Douce aura tout ça, Dieu marci, et si les années 

n'sont pas trop dures, j ' y achèterai une belle visite en 

gros d'Naples, qui farlassera, j 'vous en réponds. 

— J e ne vois pas alors pourquoi, avec tous ces avan­

tages, Louison aurait p r é f é r é . . . 

— C'est les bonnes gens qui ont arrangé ça entr 'eux 

autes. Voyez-vous, la- Douce est féluette, et les vieilles 
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gens la trouvent pas assez résistable pour les travaux 

des champs. Tandis que Manchet te , elle, aile est laite 

assez pour faire surir la soupe, c'est vré; mais, c'est ré­

solue et ça coupe son arpent entr' les deux soleils (le 

soleil levant et le soleil couchant), sans se surmener. 

— E t c'est pour cette seule raison qu'on briserait deux 

vies? Depuis quand se trouve-t-il des-fils aussi dociles? 

dit amèrement Sabine. 

—Mamzelle, dit gravement la fermière, sans vous faire 

la leçon, un garçon doit toujours obéir à son père. Les 

parents ont pus d'expérience dans un p'tit doigt que 

les jeunes dans tout leur corps. D'ailleurs, ajouta J ac ­

queline avec fierté, la Douce était ben que tropordilleuse, 

pour rentrer dans une maison par la fenêtre, si la porte 

y était barrée. 

— N'importe, j e suis désolée pour cette pauvre enfant, 

et comment peut-elle avoir le courage d'aller chanter 

aux noces de celui qu'elle aime ? Personne ne l'y oblige, 

j e suppose? 

— Pour ça, non, Seigneur ! J ' a i fait d'mes pieds et 

d'mes mains pour l'en imposer. Mé, vous savez, aile ai­

merait mieux s'faire hacher par morceaux, que d'iaisser 

craire qu'elle n'a pas voulu y ailler, parce qu'elle en avait 

d'ia peine. . . Au moins, si ça avait eusse é té préparé de 

longue main, p'têtre ben que ça l'aurait pas tant surpris, 

mé, dimanche dernier quinze jours, i est venu icite com­

me de coutume, et la semaine après, i mettait son ban 

à l'église avec la Manchette . 

— Il est un peu trop expéditif, votre marié, pour mon 

goût. 

— Ah ! c'est la façon avec nous autres. Mon bonhom-
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me a proposé à not' deuxième rencontre, et on s'est ma­

riés deux jours après. Les fréquentations, c'est pas bon 

pour la jeunesse. Pi, pour en revenir à Louison, on est 

dans le temps 'des .récoltes et le grain presse. L a M a n ­

chette peut donner un bon coup d'main, aile vaut l 'temps 

de deux criatures et la main-d'œuvre est chère . . . Mé, si 

vous vouliez dire un mot à la Douce, ça m'soulagerait 

ben. V u que vous êtes sa préférée, aile vous écouterait 

p't-ètre. Aile fait piqué depuis quelques jours, aile va t 'et 

vient dans la maison comme une âme en peine... Bon t é 

divine ! mes omelettes qui brûlent pendant que j 'bavasse. 

Montez, Mamzelle, c'est la petite porte dans l'fond. 

Sabine gravit le raide escalier conduisant à l 'étage 

supérieur, qui servait aussi de grenier. D e la laine cardée 

et du lin s'entassaient dans les coins, tandis que sur des 

planches, supportées par deux tasseaux, on voyait, d'un 

côté, d'énormes morceaux de savon, de l'autre, soigneu­

sement alignés, de gros pains de sucre du pays. Des pe­

tites bottes d'herbages achevaient de sécher, suspendues 

aux poutres. 

A l 'extrémité de la maison, on avait ménagé un es­

pace, séparé du reste par une mince cloison en planches 

brutes. Sabine frappa doucement à la porte, dont on 

avait retiré le loquet pour la tenir fermée en dedans. 

— C'est moi, Sabine. Ouvre donc. 

Il se fît un mouvement à l'intérieur et une voix ré­

pondit : 

— J 'peux pas. C'est trop en désordre. Tout est à la 

traîne. 

— Allons, allons, riposta Sabine, depuis quand fait-on 

des façons avec moi? Ouvre, j 'a i quelque chose à te dire 

"que je ne puis te crier à travers la cloison. 
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Après quelques minutes d'attente, la porte s'ouvrit, et 

Sabine entra dans la chambre à coucher de la Douce. 

Une petite fenêtre éclairait le modeste réduit ; sur les 

vitres bien claires, on avait tiré des rideaux de calioo à 

fleurettes roses; un lit 'bien étroit se cachait à demi 

dans une encoignure et sur la commode, devant une pe­

tite Vierge de plâtre toute enfumée, dans un pot de 

faïence 'ébréché et fêlé, quelques rieurs achevaient de 

mourir. 

Modestement encadrées de bois peint en blanc, quel­

ques images pieuses, parmi lesquelles une sainte Elisa­

beth, patronne de la Douce, se détachaient sur les murs. 

Un miroir, dont le tain avait é té un peu enlevé par en­

droits, était retenu entre quatre clous, et si petit qu'il 

n'aurait pu suffire à tout autre qu'à la Douce. Mais son 

minois était si fin, si délicat, qu'il pouvait bien s'y mirer 

tout entier, avec ses yeux pensifs et son joli front, au-

dessus duquel une raie blanche et droite séparait une 

abondante chevelure d'un blond cendré. 

El le était toute prête pour la fête. Sa robe soigneuse­

ment empesée et repassée de frais, tombait en plis au­

tour de sa taille, .qui paraissait, dans cette blanche toi­

lette, encore plus frêle. Elle se tenait debout, au milieu 

de la chambre ; une .grande énergie brillait sur ses traits, 

et dans son regard, .si tranquille d'ordinaire, ,se lisait une 

inébranlable résolution. 

— J e m'en vas aux noces, dit-elle en essayant de sou­

rire; si vous avez besoin de moé, c'est ben fâcheux, rné 

vous comprenez qu'une invitation aux noces, ce n'est pas 

de refus. 

— J e crois pourtant que tu devrais refuser celle-ci, ma 
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bonne petite. . . Voyons , je t ' amène a v e c moi , oc s o i r , et 

j e lirai pour toi dans les livres que tu a i m e r a s \c m i e u x . 

- N o n , répondit la D o u c e , il faut q u e j ' y ai l le là-bas 

et j ' i ra i . Croyez-vous , cont inua- t -c l lc , en s 'an in iant ton-

jou r s davan tage , que j ' voudra i s leur l a i s se r dire que j ' y 

vas pas parce que ça m'fait deui l? J ' a i m e m i e u x en 

mourir à la peine. 

—-Mais chan te r , ma pauvre enfant ! Y as - tu b ien son­

g é ? Ne vas-tu pas te t rahi r dès les p r e m i è r e s n o t e s ? 

Aussi, pourquoi te donner ce tourment de [dus? Cro i s -

moi, va, pe r sonne n'a d ' in térêt à t ' inf l iger c e t t e dou leur 

inutile. 

— - A l i ! vous n'savez pas vous! vous n ' p o u v e z pas sa­

voir. M é la M a n c h e t t e et moé , on a j a m a i s é t é bonnes 

amies. M ê m e quand on marchai t e n s e m b l e p o u r faire 

notre p remière communion , aile n r p i n ç a i t l e s b r a s pa rce 

que j ' s ava i s mon ca téch i sme m i e u x qu ' e l l e . Q u a n d on 

était peti tes, pour se venger , aile nie m a s s a c r a i t t o u t e s 

mes cat ius . Plus tard vous savez, ai le n ' ava i t pas au­

tant de caval iers que moé , et aile a ben s o u v e n t m a n g é 

de l 'avoine rapport à moé . 

— El le sentai t bien que tu étais plus j o l i e qu 'e l le . . . 

— J o l i e ! j o l i e ! dit a m è r e m e n t la D o u c e , une beau t é 

de d 'moizel le! C'est pas ça qu'i nous faut , à n o u s au t res , 

filles d 'habi tants . J ' e s t i m e r a i s autant ê t r e m o i n s j o l i e , et 

avoir la capac i té de M a n c h e t t e . C ' e s t elle qui vous dé­

cha rge ça, un voyage de fo in! J ' e n ava i s b e n de la j a -

louserie en dedans de m o é , allez, de l a voi r si f o r t e . . . I 

avait l ong temps , elle aussi, que L o u i s o n lui ava i t t o m b é 

dans l 'œi l ; vous pouvez vous figurer si ç a la m e t t a i t en 

bonne humeur , quand aile pensai t qu'i v e n a i t m 'vo i r . Aile 
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•disait que j'enjôlais tous les garçons. Mé, aujourd'hui, 
aile a le dessus et c'est pour ça qu'aie m'a priée de 
chanter à sa place. 

— Il faut être femme et méchante, pour trouver pareil 
raffinement de cruauté, exclama Sabine. 

— Vous voyez ben qu'il faut que j'aille, reprit la Dou­
ce. Ça lui fera voir >que j 'avais pas une grosse aimiqué 
pour Louison, puisque j'sus capable d'aller à ses noces. 

— Mais c'est dur, c'est dur, ma chère d'moizdle, con­
tinua la Douce, glissant à genoux aux pieds de Sabine 
et cachant sa petite tête blonde dans les plis de sa robe. 
J'aimerais mieux m'en aller au cimetière les pieds devant 
la tête. Heureusement que ça n'tandera pas à c'te heure. 

Sabine passa tendrement 'sa main sur cette tète incli­
née dans une muette caresse. Devant cette douleur si 
vraie, isa profonde, si naïve, elle ne trouvait pas un mot 
pour la consoler. 

— Ne me plaignez pas, ne me plaignez pas, reprit la 
Douce, ça m'oterait tout mon courage et j 'en ai tant be­
soin ! Je l'aimais tant!... 

Toute sa fierté l'avait abandonnée; elle gisait là, re­
pliée sur elle-même, se pelotonnant frileuse, sous le vent 
du malheur, oublieuse même du triomphe d'une rivale 
détestée, pour ne plus penser qu'à celui qui avait eu son 
amour, au premier réveil de son cœur. 

— Les hommes valent-ils la peine qu'on les regrette? 
dit Sabine frémissante d'indignation. Le meilleur d'en­
tre eux vaut-il un soupir d'honnête femme ? Ah ! le lâ­
che ! 

— Faut pas parler de lui comme ça, fit résolument la 
Douce, mettant sa main brune sur la bouche de Sabine. 
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J e n'veux pas qu'on en dise du mal devant moé... L e s 

hommes ont bon des défauts, ,mé nous avons aussi les nô­

tres. D'ailleurs, les femmes, elles, doivent aimer et tou­

jours pardonner. 

— C ' e s t bon d'un ang-e comme toi. Tou t de même, 

pensait Sabine, si Maricbette renouvelle souvent ses man­

ches à -balai sur le dos de Louison, ce sera bien fait pour 

lui. 

— Si c'était à r 'commencer, j e l'aimerais pareil, con­

tinua la D o u c e ; ces choses-là s'commandent . pas, e t 

croyez-moé, ça fait toujours du bien d'avoir aimé, quand 

même on en souffre un peu... 

Un long silence régna dans la petite chambre ; il fut 

interrompu soudain par la voix de la fermière qui criait 

d'en bas : 

— Voilà Pierre à Jacques qui s'est mis faraud pour 

t'conduire chez les noceux. J 'va-t-y dire que tu peux pas 

y aller? 

— Non, non, j 'descends dans la •minutie... Allons, dit 

la Douce en se raidissant, i faut partir. Vous ne m'em­

pêcherez pas à c'te heure! 

— Non. J e crains seulement que tes forces ne ;te sou­

tiennent pas jusqu'au bout. 

— Quand son honneur est en jeu, ça soutient toujours. 

Il n'y a pas seulement que dans vot' monde, ous qu'on 

sait rire quand on a envie de pleurer. E t si on n'a pas 

d'beaux mots pour dire sa pensée, i faut pas croire qu'on 

n'ressent pas autant pour tout ça ; le cœur, il est pareil 

partout, et la joie et l 'malheur ça égalise ben du monde. 

Faut pas parler de rien à mouman, ça lui Trait du cha­

grin. J 'a i été un peu pâlotte aujourd'hui, mais d'main, 
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«;a y paraîtra pas. Attendez un brin, que j 'me frotte les 
joues avec ma jupe de futaine pour me mettre plus rou­
geaude. 

— C'est .cela. .Fais-toi aussi,.belle que tu., pourras,, ;et 
fais enrager Manchette , en t 'amusant avec son Louison 
toute la veillée. 

—• Seigneur ! non, c'est pas mon idée. L,'dernier mot 
est dit entre Louison et mùé; je s'rais ben méchante 
de chercher à venir entre les deux à c't 'heure qu'y ont 
été mariés devant le prêtre. Entre l'écorce et l'arbre, 
on n'y met pas les doigts. C'est pour m'étriver que vous 
parlez de même. Sûrement qu'on n'fait point comme ça 
dans vot ' imonde? 

Sabine, se penchant vers elle, l'embrassa sans rien dire. 
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Entre Deux Quadrilles 

C'est chez Boulé qu'on veillait, ce soir-là. Les jeunes 
gens venaient de danser la " coquette," et l'avaient dan­
sée double; il commençait à •faire chaud. Pour s'amuser 
tout en se ressuyant, quelques fillettes s'en vinrent de­
mander un co-nte au père Baptiste, un bon " vieillard qui 
les avait regardées sauter, en fumant sa pipe, seul dans un 
coin. 

— Ah! çà, mes enfants, dit-il, vous savez bien que je 
suis trop vieux, que je n'en sais plus, de contes, moi. Je 
ne oie souviens plus de rien.!. . . 

— Bien oui, mon onde, vous en savez, c'est parce que 
vous ne voulez pas nous en conter, que vous dites ça. 
Contez-nous-en donc. . . Rien qu'un petit, tout petit, le 
plus petit de tous, rien que long comme ça, tenez. Vou­
lez-vous? Oui, hein, vous voulez?. . . 

— Oui, il veut, oui, ma chère enfant, il veut! .clamè­
rent, en chœur, les fillettes : voyons, là, vous autres, tâ­
chez de vous taire et d'approcher; mon oncle va nous 
conter un beau conte. 

Et tous d'applaudir, de se taire et de s'approcher. . . 
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Alors, le père serra sa pipe, se passa, aller et retour, 

le revers de la main gauche sous le nez, se recueillit, 

fixa le plafond où se réfugie le mystère, puis abaissant 

et promenant ses regards sur l'auditoire, comme pour 

s'en emparer du coup, il débuta ainsi : 

Or donc, messieurs et dames, il est bon d'vous dire 

qu'il y avait, une fois, dans certaine ville, un coin obscur ; 

dans, ce coin, un trou; dans ce trou, un ouvrier. 

Etant garçon, notre homme avait trouvé l'tour d'assez 

bien vivre, mais depuis qu'il avait fait, comme on dit, la 

bêtise de se marier, il en arrachait. Comme de juste, le 

salaire qui suffit à un, ne peut pas suffire à cinquante. 

E h ! ce pas fin, aussi ! N'avoir rien du tout devant soi, 

et s'en aller prendre une fille pauvre. Pourquoi pas une 

riche ou qui aurait eu, au moins, un p'tit brin de butin ! 

Ca fait rejoindre les deux bouts e n s e m b l e ! . . . à condi­

tion, vous me direz, qu'on y touche tout de suite, parce 

qu'à la fin du compte, un gendre est toujours pas un 

chien ; il aime bien qu'une dot, quand il y en a, soit 

payable un peu avant sa mort. Sans cela, voyez-vous? 

c'est certain qu'il goûte de moins en moins le bonheur 

de -gagner tout seuil et chaque jour, de quoi faire vivre 

la p'tite femme plus richement qu'elle ne vivait chez elle, 

même dans 'le temps que les parents la " boomaient ," 

pour mieux tenter les bons partis. Riche rien que de 

nom, comme ça, le diable m'emporte ! je. crois que c'est 

encore plus triste que pauvre. Aussi, prenant en consi­

dération les vilaines surprises du " 'bluff " qui gravite au­

tour des mariages riches, les amis de notre ami, qui n 'é­

taient pas des fous, avaient fini par concéder que s'il 

n'avait pas tout à fait raison, il n'avait peut-être pas tout 

à fait tort, non plus, de s'être marié pauvrement. 
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Ce qui n'avait ni rime, ni bon sens, par exemple, c'é­
taient les frais sans " émite " qu'avait coûtés le mariage : 
dispense de deux bans, agrès numéro un pour la mariée, 
la musique, les beaux bouquets, les chandeliers d ' o r ! . . . 
jusqu'au grand tapis, dans la grande allée!. . . Non! mais, 
je vous dis! 

Et lui, le marié, don' ! fallait l'avoir vu avec les bottes 
fuies, l'habit de gala, le tuyau, les gants d'une main, la 
canne de l 'autre! C'est pas ça, on aurait juré d'un avo­
ca t ! 

S'il avait dû en cracher, des " cents," le pauvre gar­
çon, pour tout payer ! D'aucuns répétaient maniement 
qu'il n'en avait pas eu assez, qu'il avait été obligé d'en 
emprunter, et puis pas mal ! 

N ' impor te! c'était un bien beau jour de printemps, que 
celui où 'le jeune couple avait dit " oui." à m'sieu l'curé. 
Ivre de la douce tiédeur de l'air et des arômes persua­
sifs qui chargeaient l'aile des petits zéphirs, ce jour-là, 
la fauvette elle-même, sous les feuilles nouvelles, avait 
semblé répondre d'une voix plus douce à l'autre fau­
vet te . 

Le printemps, hélas! ça ne dure pas toujours; la lune 
de miel non plus. Les enfants s'étaient mis à arriver: 
— trois dans quatre ans — d e u x étaient morts, la mère 
avait eu de rudes maladies, les gages du père avaient 
baissé. Tant de dépenses de plus, avec moins de revenus 
que jamais pour y faire face, c'en était bien assez pour 
faire rêver un homme ! Aussi arrivait-il au nôtre d'avoir 
des accès de pesant où ses yeux vitrés par la terreur, 
apercevaient c o m i m e dans une lumière indécise de cachot, 
les diverses formes de brefs dont la justice se sert pour 
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faire payer les gens. Que voulez-vous? on exagère si 

bien ce qu'on redoute ! E t puis, dans les hommes, y a 

presque toujours ça de défaut: aussitôt qu'un malheur 

arrive, comme s'y craignaient de ne pas en avoir assez, 

vite, y s'empressent de s'en forger d'autres par toutes 

sortes d'imaginations d'ma grand'mère. 

Les femmes, c'est pas pareil, y s'en manque ! Suffit 

que ça commence à mal aller,, pour qu'y s'mettent les 

oreilles clans l'erin, comme dit l'autre, et qu'y deviennent 

d'un courage, monsieur! Oui! j 'pense ben! 

Ah ! la p'tite mère, elle, pas d'danger qu'elle vint se 

laisser aller ! Elle savait ben qu'y ne lui restait plus que 

sa petite Eucet te , l'aînée de ses p'tits enfants, et que si 

on manquait de force en commençant, on pourrait pas 

se rendre jusqu'au bout, pour l'élever. Si elle en tirait 

des plans ! si elle, ménageait ! si elle travaillait ! le cœur 

gros, mais sans faire semblant de rien, pour pas augmen­

ter la peine de son mari. Ça tirait des larmes, tant 

qu'c'étak beau d'ia voir! 

Or, cette année-là, elle s'était mis dans l a tête de faire 

une grosse surprise au papa, quand arriverait le J o u r de 

l'An. Imaginez-vous que sans qu'il s'en aperçût, elle 

avait serré assez de coppes pour habiller la petite toute 

en neuf, d'un bout à l 'autre. C'est pas toute:, elle lui 

avait tricoté les plus fins p'tits bas ! sans compter qu'elle 

vous les avait emplis de nananes, et qu'avec l'argent qu'il 

lui restait — quand on pense qu'il lui en restait ! — elle 

avait acheté une catin, j 'dirai pas plus belle que la p'tite, 

parce que ça s'rait pas vrai, mais dans tous les cas, une 

belle, attention! 

Comme de faite, le jour venu, !a v'ià qui s'iève, prépare 
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c't 'enfant de pied en cap, y met dans les mains toute sa 

fortune, et l 'amène, sautillante de bonheur, à la chambre 

où p'tit papa dormait encore. 

— Allons, vieux, murmura-t-alle en réveillant, toi qui 

te p'ains toujours, regarde-fe, ta fifille ; est-ce qu'elle 

n'est pas bien hâbil'lée, ce matin, hein? 

— Vi ! mé bin billée, hein, pe, . .pe. . . ? 

— A h ! tiens, comme c'est beau? Qui t'a donné tout 

ça ? 

— M e . . .me, tit Zésus, pi tites sœurs. 

— Où sont-elles, tes petites sœurs, mon ange? 

— Avé tit Zésus, là, en haut, en haut ! 

— Lui as-tu demandé quelque chose, toi, au p'tit J é ­

sus? 

— Non. 

— T u lui demanderas pas rien ? 

— S e pas, mé. 

— T u lui demanderas pas que sa maman, elle ne soit 

plus malade, jamais, jamais, pour avoir bien soin de 

T i t i t e? 

— V i ! 

— Que son papa, il gagne de quoi acheter de belles be-

belles pour Luce t t e? 

— Vi! 

— Que Lucette soit toujours une bonne, bonne petite 

enfant ? 

— E h ? vi! 

E t l'embrassant, le père pleura. E t à son tour, 

leur souhaitant de nouveau la bonne année, la p'tite 

mère, qui pleurait aussi, dit: " V i e u x , quand même ça se­

rait de joie, faut pas pleurer comme ça ! la petite va 
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croire que c'est de peine, et nous aurons gâté son plai­

sir. Du bon vin, ça remet le cœur; prenons-en, plutôt. 

Veux-tu ? " 

— Tu en as ? 

—Celui que tu m'avais apporté quand j ' a i été si mal! 

T u sais? Pensant à toi, je m'étais dit: s'il tombait ma­

lade lui-même, il en aurait bien plus besoin que moi. E t 

je te l'ai gardé ! 

Là-dessus, quelqu'un entra : c'était l'enfant du voisin. 

Ivre comme d'habitude, son père était revenu tard dans 

la soirée; sa mère, dégoûtée, avait fui chez une vieille 

tante. L a maison était restée sans feu, l'enfant, sans 

sommeil. 

— As-tu eu tes étrennes? hasarda l'ouvrier. 

•— Connais pas ça, m'sieu. 

La petite fille le regardait, silencieuse, avec de grands 

yeux. 

—• Qu'est-ce qu'on va faire, Lucet te , dit la femme, le 

p'tit garçon n'a pas eu d'étrennes? 

— En a, B i é . Va n'en donner, hein? 

E t sa main large ouverte lui tendit des dragées. 

L e cœur du pauvret semblait voyager entre une accep­

tation et un refus, entre un sourire et des larmes. 

Ce spectacle acheva de transformer l'ouvrier. Un 

éclair avait pénétré sa raison, un baume mystérieux et 

doux venait de descendre au fond de son cœur. Lui qui 

voyait dans .sa femme et sa fille deux anges de charité, 

il avait honte de s'être cru pauvre. 

L e courage, l'espérance, les temps meilleurs revinrent, 

et par-dessus le marché, il lui naquit encore un joli gros 

garçon qu'il fit instruire, ainsi que la fille, en enfants de 
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prince. Depuis ce temps-ilà — ah ! ça fait pas mal long­
temps de ça-—tous les deux se sont entendus pour 
faire bâtir à leurs vieux parents un château où ils vivent 
comme des rois. 

Ces gens4à, vous les connaissez pas ? demanda le con­
teur à ses écoutants. 

•— Ah ! bien non, pour sûr. 
— Tas de menteurs! c'est la famille chez l'père Fan-

fan . . . 
•—• Ah ! ça, mais dites don', ce qu'il vient de conter là, 

savez-vous que ça y ressemble, en effet? Qui est-ce qui 
aurait dit qu'y viendrait nous tirer des éclats de rire, pi 
des larmes, avec cette histoire ! Non ! mais, y est ben 
toujours pareil ! . . . 
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Une Histoire de Loup=Garou 

— J'sus pas histoireux, non, vous savez que j 'sus pas 

histoireux, répétait le chasseur Jos . Noël, chaque fois 

qu'il était sollicité de raconter quelques-unes de ses aven­

tures qu'il rapportait volontiers après s'être fait prier un 

brin, et qu'il exagérait invariablement à chaque répéti­

tion. D e sorte que ses histoires étaient devenues fameu­

ses et que les étrangers se faisaient un régal de les en­

tendre de sa bouche. E t le remarquable, c'est que gas­

con comme à peu près tous les voyageurs canadiens, il 

finissait par se 'convaincre de la vraisemblance de ces 

souvenirs dont l'évocation lui mettait dans la voix Un 
frisson qui ne manquait pas. d'émouvoir aussi ses audi­

teurs. 

Jos . Noël, c'est le braconnier terrible, chassant égale­

ment au poil, à la plume,, et aussi adroit à dépister le 

gibier que les gardes^ohasse. Les paysans', plus attachés 

à la terre, l'appellent avec mépris et tout bas " un métis, 

comme qui dirait un commencement de sauvage." Ce 

qualificatif l'humilie cependant, car Jos . Noël s'estime 

pire qu'un sauvage." Aussi •est-il ravissant de le voir 
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rent rer «l'une expédi t ion où il a pu " faire cheniquer " 

ies Algonquins qui l iraeimuenl c o m m e lui dans la région 

du lae Thér i en . 

Notre h o m m e vit en effet pauvrement , si l'on veut, 

mais l ibrement , à la fa^on des o iseaux. Il a son nid — 

sa masure — sur le r ivage du lac qui é t e n d soyeusement 

sa nappe sur les cantons de l ' res ton et de O.agnon. cet 

immense é'argi.-v-ement de la rivière P e t i t e - N a t i o n (pie 

les colons cont inuent de n o m m e r L a c - L o n g , bien qu'il 

ait reçu, il y a quelques années , le nom du premier pion­

nier de ce te r r i to i re , le vénérable abbé A m é d é e Thé r i en . 

Puisque nous y sommes , no tons donc en passant l 'idée 

qu 'ont eue des gens de raison d 'émai l ler .le mar ty ro loge 

géograph ique qu'est not re province de Q u é b e c , par des 

dénomina t ions signifiant enfin quelque c h o s e . h t souhai ­

tons voir b ien tô t les noms de nos légis la teurs , de nos 

poè tes et de nos phi lanthropes s 'appl iquer à ces nappes 

d'eau majes tueuses , à ces c aps altiers, à ces m o n u m e n t s 

impérissables qui s'affichent au jourd 'hu i lacs Tor t t t , 

Rond, L o n g , Bossu , et m o n t a g n e s P l a t e , en K q u e r r e ou 

Car rée . K u c o r e que ces appel lat ions b a r o q u e s n 'on t pas 

toujours la jus tesse de cel les que J o s . Noël donne a u x 

différents points de sa réserve. Q u a n d il appelle une 

m o n t a g n e Chevreui l , c 'est qu'il s'y t r o u v e quelques fa­

milles ruminant , paisibles, dans la c h ê n a i e ou dans l 'éra-

blière, mais condamnées par lui à m o r t , sans espoir de 

commuta t ion . Quand il n o m m e un lac C a s t o r , c 'est qu'il 

s'y multiplie quelques cas te s de ces r o n g e u r s dont la peau 

es t vendue d 'avance. 

Mais là où J o s . Noël est superbe, c ' e s t à l 'arr ivée en 

son domaine de spor tsmen qui se conf ien t à lui pour faire 
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un bon coup de feu. Il se plaît alors à dévoiler ses cachet­

tes, à indiquer ses " ravages " de chevreuils, ses " débar­

cadères " de loutres et ses " battues " de visons, sou­

cieux seulement de faire porter son nom de grand chas­

seur à Montréal ou à Ottawa qui lui semblent la métro­

pole et la capitale de l'univers. Au demeurant, Jos . Noël 

est suffisamment assuré qu'avec toutes leurs armes à ré­

pétition les citadins ne feront pas beaucoup de mal à ses 

bêtes. 

Chaque été, avec quelques camarades, j 'allais rater 

quelques belles pièces de gibier dans-Je domaine de Jos . 

Noël. Nous le louions pour nous guider, pendant les va­

cances du temps passé et déjà loin: ces années que je re­

gret te assurément pour leurs soixante jours de liberté 

franche, mais pas du tout à cause de l'internement de dix 

mois qu'il nous.fallait subir sous prétexte de nous ins­

truire, et qui nous faisait soupirer comme à l'attente d'un 

héri tage après la sortie du collège. 

Pa r un de ces divins crépuscules de juillet, nous reve­

nions d'un campement à l'embouchure du lac Poisson-

Blanc où nous étions allés forcer une pauvre biche que 

nous ramenions victorieusement clans le canot, avec cer­

taines autres dépouilles opimes et nos chiens haletants 

après une journée de course folle. Fatigués nous aussi 

de deux heures d'aviron, nous mîmes une sourdine à no­

tre gaieté lorsqu'il s'agit de faire l:e portage de cinq milles 

qui nous séparait du .lac Thérien, et que nous devions 

cependant accomplir pour atteindre nos quartiers, à la 

station Duhamel. Aussi, proposa-t-pn, ayant enfin pris 

terre, de dresser la tente sur la berge et d'attendre le len­

demain pour faire le portage. Au reste, la marche devait 

18 
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être délicieuse à entreprendre par une belle aurore d'été. 

— l'mouillerait à boire déboute, prononça vivement 

J o s . Noël, i' ventrait à m'.dévisser la tête de d'sus les 

épaules, i'ferait un temps à m'vendre au iable que jamais 

j 'passerai la nuit su' c'chemin-cite. 

— Et pourquoi ça? 

— Pourquoi?. . . Pourquoi? . . . Tenez, j ' s u s pas histoi-

reux, j 'pas d'affaire à vous dire pourquoi; mais croyez-

moué qu'on a autant d'acquêt à continuer not' bauche 

jusqu'au boute. 

. E t ayant en un clin d'ceil fait tourner le canot sur ses 

épaules, le gukle cria: Ever up ! — c e qui, dans sa langue 

hétéroclite, invitait à se mettre en route. I l allait même 

partir lorsque nous lui demandâmes de donner au moins 

des explications ayant la vertu de nous faire oublier la 

fatigue de nos j amibes et de nos bras. 

— Eh ben, v'ià! L'ioup-garou ravaude toutes les nuits 

par icite et j ' a i pas envie de l 'rencontrer encore une fois. 

— Tiens, tiens, l'ami Jos . Noël qui a vu le loup-garou. 

El le est inattendue, celle-là, et faut nous dire comment 

cela s'est fait. 

— J'sus pas histoireux, mais puisque vous voulez pas 

vous décider à partir, écoutez ben et estusez-la. 

Remettant alors son canot sur la touffe d'aulnettes 

verdissant le rivage, J o s . Noël alluma sa pipe et com­

mença d'une voix tremblotante qui enleva tout doute sur 

sa sincérité: 

— Vous allez voir, à un mille et quèques parches d'i-

cite, le creek Doré qui servait à la drave des Edwards, y ' 

a sept ou huit ans. C'est su' c'creek que j ' a i blanchi plus 

que j 'blanchirai pas dans toute ma vie. 
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C'était su' la fin d'ifévrier. J'venais d'idéouaoher un 
ours tout justement au lac Vaseux, a la décharge du 
Poisson-Blanc, d'ous qu'on d'sort. C'était une fantaisie 
qui avait pris à un big bug d'Bytown d'avoir une peau 
d 'ours, et j 'étais allé li qu'ri, à ,1a raquette, pendant qui 
s'soûlait au village. 

J ' trouve mon dormeux dans sa ouache, j 'I 'assomme et 
l 'emmène clans ma traîne. Le long du ch'min, mon chien 
Boulé fait lever un buck qui passe dret devant mon fu­
sil. J'ie, caboche, au vol, et pis l'entraîne avec l'autre. 

Mais on a beau avoir la patte alarte, on travarse point 
l 'Poisson-Blanc et pis on le r'traverse pas en criant ci­
seau. C'qui fait qu'on arrivait su la breunante quand 
j ' lâchai l'ia'c pour prendre le portage, en plein ous qu'on 
est dans J'moment d'à c'te heure. 

La noirceur tim-be tout d'un coup ; l 'temps s'brumasse, 
s'pesantise et i'commence à neiger, ;à mouiller, pis au 
bout d'une minute i'timbait pus inque d'ia pluie, à siaux. 

Comme j 'voulais pas rester su' la route, à pas plus 
d'huit milles de chez nous, j 'poigne mes jambes et j 'me 
mets à marcher, mais au bout d'un mille, ça marchait 
pus, pantoute. Ça calait comme une swamp, la traîne 
collait à terre, j 'étais trempe comme an' lavette et au 
bout d'mon respire. 

Allons, Seigneur ! quoi faire ! Ça a l'air pas mal ch'nu 
d'rester en chemin. . . D'un autre côté, j 'voulais pas m'en 
aller allège à la maison et laisser mes deux animaux dans 
l'bois ousque les loups ou les renards les auraient étri-
pés. J'avais peur itou de c'sauvage de Tanascon, de c'tri-
gaudeux qui passe son temps à ravauder pour faire des 
canailleries. 
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Pis j'pense aussi tout d'un coup qu 0 1 1 s *t rouva i i l'air 

su' l 'Manli (iras cl qu'il allait y avoir du fun avec que 

que chose à boire au village. . . J ' n i e rat t e ! le. niai-, ça 

pouvait plus avancer. Toujours qu 'pour l o r s e j ' g a g n c 

l'vieux cliatuptier, qvii avait été a b a n d o n n é rprinteinps 

d'avant, pour passer la nuit à l'abri, ou t a n t seulement 

me r'm'per un p'tit brin et attendre (|ii la p l u i e soit pas 

séc. Mais vous savez si c'est d'meure, ces p l u i e s d'hiver: 

quand ça commence, ça finit pus. 

J' f t i t iH' trois, (ptatre pipes en faisant s é c h e r nms bardes 

contre la cambuse ouscpie j 'avais a l lume u n e bonne atti­

sée après avoir eu une misère de cheva l m a i g r e pour 

trouver des écopeaux sèches. JCt c o n n u e j ' é t a i s à mo-

(juié mort d'éreintement et que j ' eogna i s d e s clous d'six 

pouces et demi, j 'me résine donc, en sae ra i l l an t ben un 

peu, à passer la nuit dans le ehaiiquier. 

J ' accote la porte avec une bonne b û c h e , j ' é t e n d s qué-

ques brandies de cèdre su l'bed qu'les h o m m e s du chan-

(piier avaient laissé correct, j 'plie mon c a p o t d'stis, j ' snob 

mon fusil à la tête, et dors garçon! . . . 

Ben sur plusieurs heures plus tard, p a r c e que l'feu 

était éteiudu.— mon chien Boulé, qui s ' é ta i t couché avec 

moné, m'réveille en g r o g n a n t . . . J ' é c o u t e et ça reniait 

autour du chanquier. J 'entendais rouler l e s quarts vides 

qui avaient été laissés là par les raftmen, c o m m e si qué-

que lin lin avait essayé d'faire des bel les g e s t e s a v e c . . . 

lit pis les marchements s'approchent, et t o u t au ras d'ia 

porte, j 'entends un tas de r'nillages a v e c des grogne­

ments d'ours. J ' compte ben qn'c'est pas l a peine d'vous 

dire si i' faisait noir, en grand, dans n o t ' sacrée cabane 

pas d'feu, par c'te nuit mouillée. 
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J ' m e dis : C'est drôle qu'un ours ait sorti de sa ouache 

de c'temps-cite ; mais l'crapet a p't'être ben oru que c'é­

tait l'printemps, rapport à la pluie, et fatigué de se li-

cher la patte, i'aurait aussi ben voulu recommencer à 

manger pour tout de bon. Toujours que j 'nrass is sul'bed, 

j 'décroche mon tisonnier, j ' y rentre deux balles par-des­

sus la charge de posses qu'i avait déjà et j ' m e dis qu'si 

l 'vingueux venait roffer trop proche, j ' y vrillerais un pru­

neau qui y ferait changer les idées. 

J ' m e disais : J 'voué rien, c'est ben clair, mais si l'ours 

rentre dans l'chanquier ousquT sent son pareil et pis 

l 'chevreux mort, i' pourra pas faire autrement que d'faire 

canter la porte et j 'watcherai Tmoment d'ie garroeher. 

Ben, j 'avais pas. aussitôt dit ça quTanimal était entré 

dans la cabane sans qu'la porte eusse canté d'une ligne. 

Ça bite le iable! que j 'dis. E t j 'étais ben sûr qu'i'était 

rentré, par c'qu'i marchait en faisant craquer l'plancher 

comme si un animal de deux cents se s'rait promené su' 

l'side waJk. . . 

L a peur, ça m'connaît pas, mais j 'vous persuade qu' 

j 'aurais une tapée mieux aimé m Voir à danser quelque 

rigodon d'Mardi Gras et à passer la diche avec mes voi­

sins du lac Long. 

Pis, c'était dVoir mon Boulé ; lui qu'i' aurait pas kické 

d's'engueuler avec un cocodrile enragé, le v'ià qui s'raco-

tille, qui s'colle su moue, la queue entour les jambes, et 

si débis caillé qu'i' devait pus avoir formance de chien en 

toute. 

J ' i e poigne pour tâcher d'ie sacrer en bas, d'ie soukser, 

pas d'affaire. I's'grippe après moué, et s'omet à siller 

comme un chien qu'i' aurait attrapé l^aspe et qu'i aurait 

senti sa mort. 
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Tandis c'temps-là, l'animal qui tournaillait dans la 

place, nous avait aperçus, et j ' m e trouve tout d'un coup 

face à face avec une paire de z'yeux d'flammes, qui re­

muaient, tenez, pareils à des trous d'feu dans une cou­

verte de laine; c'était pas des yeux d'ours, c'est moué 

qui vous l'dis. L e v'ilà qui s'imet à grogner, pis à rire, pis 

à brailler, pis à s'rouler su' l'dos, à planter l 'chêne, à 
swingner, à faire une barge de somarsettes comme un 

soûlaud qui timbe dans son jack. I ' achevait pus d'cul-

buter, fmaudit. 

Débarque donc, véreux d'chien, que • j 'd is à Boulé . 

Mais i'était collé au bed, i'tramblait comme une feuille 

avec pus une coppe de cœur . . . 

Vous pensez qu'j 'étais pas gros, moué non plus, avec 

c'te gibier dans c'te noirceur d'enfer. . . J 'avais les che­

veux rlret su' la tête ; l'eau m'coulait dans l'dos et 'même 

que j ' m e tenais la gueule pour empêcher mes dents 

d'faire du train. . . 

A la fin, y'a un sacré boute, que j 'd is . J 'griffe mon 

fusil et j 'v ise l'animal dans ses yeux de feu: V l a n ! L ' coup 

part pas. . . Ah ben, ça y est, c'est l'iable qui nous a en­

sorcelés. Mais avant d 'me laisser emporter tout rond 

par le gripet, j 'voulais au moins essayer l'aut'coup, et 

pour pas l'manquer, j ' a t tends que l'animal arrive au ras 

moué. 

iComrae si i'avait divine mon idée, le v'ià qui arrive 

auss i tô t . . . A h ! mon blasphème! que j 'd is , puisque t 'en 

veux, pioigne-le. E-t, mes vieux, c'coupdà partit en faisant 

un éclair qui m'fit voir une bête effrayante avec un corps 

d'ours, une grande queue et haut su pattes comme un 

veau. * 
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Mais aussitôt l'éclair passé, v'ia-t-i pas que j 'entends 

appeler mon nom, oui : Jos . Noël ! Jos. Noël ! et par une 

voix que j 'oonnaissais d'puis des années, par Ti-Toine 

Tourteau. 

L à , j 'vous l'dis, j ' a i eu peur, un peu croche. Et , ma 

foi d 'gueux! j 'aurais aimé mieux m'voir entouré d'une 

gang -de chats tigres en furie que d'me savoir face à face 

avec c'pendard, c'vendu au mistigris, c't 'étripeur d'pou-

les noires, c'te chasseur de ga le r i e s . . . c'te tout c'que 

vous voudrez d'maudit. On rencontre pas des églises à 

tous les pas dans l'bois et pis on n'a pas toujours le 

temps d'faire ses dévotions ail right; mais j 'vous dis que 

c'pendard-là nous escandalisait tous et qu'pas un chré­

tien voulait y parier sans avoir quéque médaille bénite 

dans l 'gousset: un sacreur qui faisait lever les poêles. . . 

c'est bien simple, un sorcier qui méritait d'être cruxifié 

su' un poteau de télégraphe. 

C'tait lui, ^possédé, qui m'parlait, sûr comme vous êtes 

là, avec un' voix d'uiourant : 

— T u m'as tué, Jos . Noël, tu m'as tué, mon Dieu, mon 

Dieu. Pa rdon . . . 

— Hein, c't 'y toué, Ti-Toine, c't'y toué? qu' j ' y criais 

quasiment plus mort que lui. Mais lève-toi donc, ani­

mal, es-tu mort ? . . . Batème ! répond donc ; as-tu envie 

que l'iable m'emporte avec toué? 

I ' continuait à s'iamenter: 

— J 'vas mourir, j 'vas mourir. 

— Torr ieux d'sarpent, veux-tu m'faire mourir de peur? 

Réponds donc une bonne fois. C't 'y toué, Ti-Toine Tour­

teau ? 
— O u i , . . . oui,. . . tu m'as tué,. . . j 'vas mourir. 
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•— Ous tu d'viens?. . . 

I'répondait pus, mais jTentendais qui gigotait comme 

un croxignole dans la graisse bouillante. 

J ' a i p't '-être ben rêvé, que j 'me dis, en fin d'compte ; 

l 'gars est p ' t 'être ben malade; ça s'peut ben que j ' m e 

trouve chez lui. . . Quoi penser dans un ravau pareil? 

J 'essaye d'allumer une allumette, mais i 's'cassaient à me­

sure que j ' i e s frottais su' l'mur. 

Ah ben, y'a des sacrées imites, que j 'd is . J ' saute en bas 

du lite pour voir si c'était du lard ou du cochon, mais 

v'ià que j'timibe su' un corps étendu cont ' la cambuse. 

Des grands doigts frètes comme d'ia glace m'attrapent 

le poignet et me mettent la main dans une mare chaude 

et collante comme du sang. 

•—-Tu m'as tué, soupirait-il encore, tu m'as tué. . . Fa l ­

lait inque m'égrat igner . . . une goutte de sang. 

Ah! sainte bénite! j ' m e rappelle tout d'un coup qu'on 

délivre les loups-garous en les grafignant, en leur fai­

sant sortir une goutte de sang, et j ' y d'mande ben vite : 

— T'es-tu loup-garou? 

l 'répétait : 

— Tu m'as trop fait mal, tu m'as tué... oui, j ' sus loup-

p -arou. . . 

C'est tout c'que j 'a i entendu parce que je revins à 

moué inque le souriendemain, ou plutôt le lendemain, 

puisque c'ravau-là s'était passé .l'mercredi des Cendres. 

Depuis sept ans que c'pendard de Tourteau faisait pas 

ses pâques, i'avait viré en loup-garou à la première heure 

du huitième carême qui i'allait encore commencer comme 

un chien. C'est l'matin du jeudi qu'j'ai é té trouvé à la 

porte du chanquiet par Tanascon qui s'vante encore 
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d'm'avoir sauvé la vie, parce que c'jour-là i 'm'a volé mon 

chevreux pis mon ours. . . 

•— E t Ti-T'oine Tourteau ? demandâmes-nous sans rire 

à J o s . Noël qui ne parlait plus. 

— On l'a jamais r'vu. 

— E t le chantier en question, il doit être fort intéres­

sant à visiter. . . 

— Pour ça, y'a pas d'trouble, vous l'voirez point. L a 

première chose que j 'a i faite a été d'y mettre une allu­

mette cjui a pris celle-là, j ' en réponds. . . 

Voyant que nous n'allions pas réussir à décider notre 

guide, nous fîmes le sacrifice de notre nuit en forêt, dé­

dommagés d'ailleurs par la narration qui avait dissipé 

notre lassitude. 

E t Jos . Noël, morne encore du souvenir évoqué, re­

coiffa son canot et reprit le portage qui fut franchi d'une 

haleine, dans le silence de la veillée fraîchissante que nous 

nous gardions aussi de troubler, les oreilles à la confi­

dence des oiseaux coiTimençaiit à rêver, les yeux au ciel 

où fuyaient des petits nuages, comme un troupeau de 

grands cerfs blancs, poursuivis par les archanges qui leur 

lançaient des étoiles. 
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Sang et Or 

Un soir, je racontais l'histoire de la maison hantée à mes 

voisins : le bonhomme Chénard, le vieux Biais, le vieux 

Letellier, le père Ducap et plusieurs autres. Cela les 

amusait assez, mais ils paraissaient suspecter un peu mon 

honnêteté de raconteur, et ils me décrochaient tour à 

tour, pour l'acquit de leur conscience, de petits .traits ma­

lins qui faisaient rire tout le monde et me chatouillaient 

désagréablement. J e n'en laissais rien voir. J e sais dissi­

muler comme un vrai diplomate. 

Cependant le père Ducap devint tout à coup fort pen­

sif. Il semblait ne plus rien entendre. Quand j 'eus fini, 

il se leva, et lentement, d'une voix grave que faisait vibrer 

l 'émotion : 

•—• J e connais, moi, dit-il, ce qui s'est passé dans cette 

maison du bois du moul in . . . J e sais quel spectre la han­

tait et quel crime fit descendre sur elle la malédiction de 

Dieu. 

Il garda le silence un instant. Nous étions tous fort 

surpris, car il n'avait jamais parlé; de ces choses. D'ordi­

naire on se hâte de dire ce que l'on sait. Il en est même 

qui disent ce qu'il ne savent pas. Il avait eu sans doute 

quelque bonne raison pour se taire. . . 
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11 est tou jours j iénihlc de dire du mal des autre.-, et 

surtout, d e s siens. 

— C o m m e n t ! lit-on t rès é tonnés , v o u s voulez vous 

amuser à n o s dépens . . . V o u s n 'ê tes pas de la famille d e 

ce damné. 

- — J e s " i s de la famille de c e damné , n i a i s par al l iance, 

et c'est enco re trop, avoua-i il. 

Puis, c o m m e fortifié par cet aveu, il c o n t i n u a : 

— lui •fin, ce n ' e s t p a s ma faute, c'est: le h a s a r d . 1,'ivraie 

se mêle au hou « T a i n , l e s chardons p o u s s e n t au milieu des 

fleurs. Q u a n d il s'agit des âmes et des c o n s c i e n c e s , des 

vertus cl des vices, c'est le bon Dieu cpii fait le t r i age , et 

il le fait bien. 

Nous le pr ions alors de r acon te r c e l a . . . de dire t o u t . . . 

Nous sommies d e s gens d 'honneur , e t c a p a b l e s de ga rde r 

un secret quand c ' e s t nécessa i re . 

— l 'as ce soir, demain, répondit-i l . Tl faut: que j e me re ­

cueille un peu. Kien des c h o s e s s ' e f facent de ma m é m o i r e 

m a i n t e n a n t ; et puis, j e ne sais pas s'il e s t bien oppor tun 

de réveil ler des souvenirs mauvais , et de r a c o n t e r la vie 

de ceux qui n 'on t pas c ra in t le S e i g n e u r . 

L e lendemain , dès après le souper , n o u s é t i o n s tous 

assis dans nos fauteuils de frêne, l e s u n s à deimi-perdus 

dans l 'ombre des angles , les au t r e s se p rof i l an t dans tin 

cercle de pâle lumière, à une pet i te d i s t a n c e de la tal i lc où 

brûlait mélanco l iquement une l ampe de v e r r e . N o u s cau­

sions spec t res , fantômes et r e v e n a n t s , e n a t t endan t le 

v ieux voisin qui devait nous r e n s e i g n e r su r les hab i t an t s 

de la maison hantée . ÎI tardait. P e u t - ê t r e ne voulait-il 

plus parler. S o n secre t mour ra i t a v e c l u i . . . L e poêle 

grondai t sous " l 'a t t isée " d ep ine t t e r o u g e . . . sous l 'at t ise, 

si vous l ' a imez mieux. 
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! < • ; ; ; a e \ ; : - , i,n enterai c raquer la n e i g e M>US des pieds 

pesants , à la p o r t e . C'est lui. le U>n \ ie i l ! :ud . Il entre. 

.Nous é c h a n g e o n s ' es cordial i tés o rd ina i res . Il suspend 

an c roche t de fer casque et son capot d ' é to f fe gr i se , 

r echau t te au p o ê l e ses mains l ï i !cu>cs . et v ient s 'asseoir 

p r è s de la table, en p ' e n i e lumiè re . N o u s cou l ions ne rien 

p e r d r e des impre s s ions de ce t t e h o n n ê t e f igure de v ieux . 

.Nous é t ions très a t tent i fs , très a n x i e u x . . . 

! .e p è r e D u c a p toussa trois fois , se campa sur sa chaise 

et c o m m e n ç a en ces t e rmes : 

— - C e damné étai t mon o n c l e ! . . . 

— \ o t r e o n c ' e ? fit on é p o u v a n t é . • • 

— .Mon père et lui avaient é p o u s é les deux sceurs, deux 

j e u n e s filles assez jo l ies et fort avenan tes , disait on , mais 

de ca rac tè res tout à fait différents. M a m è r e était douce 

et char i tah le . l ' au t re , dure et a v a r e . < in e-t tou jours cruel 

( |uand on a ime l ' a rgen t . 

L e s deux m a r i a g e s eurent lieu un m ê m e mat in , dans 

l ' ég l i s e de S a i n t e - A n n e de Beaupré . C'est de Sainte A u n e 

(p ie v iennent mes ancê t res ma te rne l s . M o n pè re , lui .était 

de l ' î le d 'Or l éans , l ' î le des sorciers , c o m m e on l 'appelait 

j ad i s . 

M o n onc le M i c h e ! l iabylas n 'avai t pas de parents dans 

nos env i rons . Il se disait o r i g i n a i r e des v ieux pays . M a r i e 

il a f f i rmai t d e s c e n d r e en l i g n e indi rec te du gratwl prê t re 

l i a n a n . qui s'était si fort m o q u é de Jésus, ( " é t a i t du ha-

d i u a g e , vous c o m p r e n e z ; il ne pouva i t pas m o n t r e r ses 

p a r c h e m i n s . M a i s ce qu'il aurait Bien pt: faire, par e x e m p l e , 

c 'eut é t é de cruci f ie r le doux S a u v e u r du m o n d e . 

Tl était pet i t , b r o n z é , très vif et g r a n d parleur. Il 

s 'était fait m a r c h a n d forain, et parcoura i t nos paroisses, 
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sa pacotille sur le dos. Ce fut dans l'une de ses tournées 

d'affaires qu'il fit connaissance de mademoiselle Lucie 

Dupincourt, la sœur de ma mère. 

La jeune fille se sentit fière d'être remarquée, et répon­

dit aux avances galantes de cet étranger. Imprudente 

qui repoussait l'amitié d'un brave garçon de ferme, son 

voisin, sous prétexte qu'il manquait d'élégance et ne s 'ex­

primait pas avec facilité. 

Les époux Babylas n'eurent qu'un fils. Un enfant 

comme les autres pour tout le monde, mais pour eux un 

petit prodige. Ils le trouvaient beau/b ien fait, pétillant 

d'esprit, trop fin assurément pour vivre longtemps dans 

notre pauvre monde, comme si les niais seuls devaient 

arriver aux cheveux blancs. C'est vrai pourtant qu'il mou­

rut jeune, mais pas de trop d'esprit. 

Il en avait sa part, qu'il dépensait peut-être à faire des 

sottises, comme bien d'autres. . . Cependant il ne parais­

sait pas adonné à la dissipation, et il semblait naturelle­

ment bon. Un fruit encore sain sur un arbre déjà malade. 

Mais il allait être piqué d'un ver, lui aussi, comme l'arbre 

paternel, le ver de l'ambition. Il voudrait faire parler de 

lui, et pour cela il faudrait des écus. L 'argent est le 

commencement de la sagesse selon le monde, et le piédes­

tal de toutes les grandeurs d'un jour. 

Dans nos campagnes, en ce temps-là comme aujour­

d'hui, il fallait peiner longtemps pour emplir d'écus blancs 

un gousset un peu profond. Il se fatigua d'attendre. Il 

donna un baiser à sa mère, une poignée de main à son 

père, et il mit son paquet sous son bras. La mère versa 

une larme et le père sourit. 

— Ne m'oublie pas, dit-elle, et reviens bientôt. 
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—- V a et fais de l'argent, recommanda le père. L 'a r ­

gent est un levier formidable, qui peut soulever toutes les 

volonté, une huile magique qui adoucit tous les rouages, 

un argument irréfutable, un voile qui cache les défauts, 

un verre qui grossit les vertus. . . Pauvre, tu n'es rien ; 

bien pauvre, tu deviens méprisable ; très pauvre, tu n'es 

qu'un sot. Riche, tu mérites la considération et le respect ; 

bien riche, tu as tout l'esprit e t le talent que tu veux payer; 

très riche, tu possèdes tout le génie qu'une tête humaine 

peut emmagasiner. . . et rien n'empêche que tu renifles 

l 'encens de la flatterie jusqu'à pâmoison. . . 

Toutes les plumes sottes ou affamées t'offriront leurs, 

pointes serviles, et tous les rimeurs en mai d'enfant chan­

teront ta gloire. E t plus tu verseras l'aumône à la réclame 

et plus la réclame ajoutera de fleurons à ta couronne.'. . 

V a ! . . . 

I l était déjà loin sur la route qui mène partout. 

* * * 

A la tombée de la nuit, Babylas et sa femme venaient 

s'asseoir au coin du foyer et regardaient mélancolique­

ment les félines ondulations de la flamme qui dévorait des 

sarments résineux, et ils semblaient se complaire dans la 

morne solitude de leur demeure. Ils conversaient par-

monosyllabes, soit paresse de l'esprit soit caprice de la 

voix. I ls se devinaient ou ils se dédaignaient. 

Lui , il fumait à longues bouffées un tabac mordant; 

elle, le menton penché sur sa grosse poitrine, elle faisait 

j oue r les aiguilles de son tricot. Puis, dans leur égoïsme, 

ils enveloppaient l'âtre d'un regard jaloux et lui tendaient 

plaisamment leurs membres un peu frileux. 

19 
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Il y avait de la tristesse au fond de leur âme. Il y avait 
aussi de l'envie, car ils étaient -chagrins de la félicité des 
autres, ne disaient de bien de personne et ne songaient à 
aucune œuvre de charité. 

Il y avait même de la haine. Ils auraient voulu voir la 
misère assiéger le seuil de leurs voisins, et les malheurs 
empoisonner leur existence. 

Parfois cependant, l 'amertume se fondait tout à coup et 
ils souriaient. Ils parlaient de richesse, ébauchaient des 
rêves séduisants, se promettaient une vieillesse fortunée. 

On ne les aimait guère dans la paroisse. Babylas affi­
chait du mépris pour tout ce qu'on respectait. Il ne prenai t 
.jamais le chemin de l'église. Il disait que le confessionnal 
est un écueil où périt la liberté de l 'homme, où s'effeuille 
l 'amour de la femme; que les prêtres font un métier lu­
cratif et facile ; que la superstition bat son plein dans 
notre pays ; qu'il n'y a qu'une religion sensée, la croyance 
•en un Dieu farceur qui s'amuse de nos chimères. . . Un 
tas de bêtises enfin, qu'on ne se donnait pas la peine de 
réfuter. On levait les épaules, on tournait le dos . . . . 

Le vide se fit autour du petit marchand forain. Les 
amis, les voisins cessèrent même de le visiter, à cause de 
sa mauvaise conduite. Il était canaille. Sa femime se 
laissa corrompre. Elle l'avait aimé d 'abord; et l 'amour 
qui donne tant de force et de courage quand il est pur, 
inspire, quand il est mauvais, une lâcheté singulière et 
u n e extrême cruauté. 

Elle revit son premier ami, celui qu'autrefois par une 
vanité sotte, elle avait refusé d'épouser. Il était (marié 
e t paraissait heureux. . . Des souvenirs adroitement rap­
pelés, des entretiens prolongés trop longtemps, des sou-
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pirs mal étouffés, des regards chargés de flamme, enfin 

tout ce que la chair en effervescence peut inspirer à l'es­

prit curieux, elle l'employa, et il fut vaincu. 

Babylas découvrit la liaison qui l'outrageait et, un ma­

tin, le cadavre de son rival fut trouvé sur la rou te . . . Nul 

n'avait été témoin du crime, cependant tout le monde 

montrait du doigt le coupable. 

L 'exis tence devint insupportable au couple infâme, et 

la femme adultère et le mari assassin s'en allèrent vivre 

ailleurs. 

C'est à cette époque que fut construite, dans le bois du 

moulin, à Lotbinière, une maison de pierre dont vous con­

naissez les débris, sinon l'histoire. 

Alors, il n'y avait ni bateaux, ni cheimins de fer, et les 

voyageurs se faisaient conduire d'une ville à une autre, 

en de lourdes voitures, sur des chemins caillouteux ou 

coupés d'ornières. 

L a voie la plus droite était comme aujourd'hui la plus 

courte, et la plus courte était la plus avantageuse. E c o ­

nomie de temps, de chevaux et d'argent Or, de Sainte-

Croix à Gentilly, la ligne droite coupe de grandes pointes 

superbes, qui font dans le fleuve, une dentelure de rochers 

ou de caps, avec d'immenses panaches de forêts et des 

villages florissants: Le Platon, Lotbinière et Sainte-

Emmélie , le cap Charles, le Cap-à-la-Roche et Saint-Jean 

Deschaillons, le cap Levrard et Saint-Pierre-les-'Becquets. 

L e s voyageurs suivaient d'ordinaire cette ligne droite et 

traversaient ainsi le bois du (moulin, au deuxième rang de 

Lotbinière. 

Sauvage, sur les écores d'une belle rivière, sous les bois, 

l 'endroit n'était pas mal choisi pour un relais et hommes 

et bêtes y reposaient avec plaisir. 
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L'auberge de Babylas fut achalandée. On y dormait 

un calme sommeil dans cette atmosphère saturée des 

baumes de la forêt ; on y mangeait de bon appétit la per­

drix et le lièvre accommodés à des sauces que Bri l lât-Sa­

varin n'aurait pas soupçonnées ; on y buvait le bon vieux 

rhum de la Jamaïque, qui souvente fois attisa l'esprit de 

nos pères. . . Cependant de temps à autre, il se fit à son 

sujet des confidences étranges, et sa réputation périclita. 

L e s voyageurs n'osaient plus y coucher. On entrait, en 

passant, boire u-n verre, manger un potage et l'on se hâtait 

de fuir. L a solitude se fit. 

Mais Babylas était riche. Pendant dix ans, il avait e x ­

ercé son industrie avec succès. Pas difficile sur le choix 

des moyens, les scrupules ne l'avaient jamais ennuyé. 

Fo r t peu de dépenses, pas de toilette pour le dimanche, 

pas de cheval à l 'écurie, une vache -que nourrissaient les 

plantes du bois et l'herbe des routes, des poules, du gibier, 

de la venaison, point n'aurait été besoin de faire de la 

rapine pour amasser. L e pécule eût fait boule de neige. 

Un jour la nouvelle se répandit qu'il avait été dévalisé. 

Personne n'en éprouva de chagrin. Il ne s'expliqua j a ­

mais comment son argent si bien caché avait pu ê t re 

trouvé. Y avait-il eu t rahison? Seule sa femme connais­

sait la cachette et elle paraissait fort désolée, elle aussi. 

Il se passe de si étranges choses parfois dans le cœur des 

femmes dévoyées. 

Cependant toutes «es piastres si âprement amassées 

n'étaient pas disparues. Il en avait fait deux parts, — 

pour lui toutes deux, — et les avait enfouies en des ca­

chettes différentes. Il ne risquait jamais tout à la fois. 

L 'une de ces parts avait été trouvée. I l devint irritable 
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et sombre. Il se mit à surveiller sa femme avec un soin 

ja loux . E t comme elle allait au moulin de temps en 

temps, pour acheter de la farine, il y alla, lui aussi. 

^ ^ ïfc 

Un soir du mois d'octobre, il s'y était rendu pour faire 

un bout de causerie avec le meunier. L e ciel n'avait pas 

une étoile et la rivière coulait noire en son lit de cailloux, 

entre les deux falaises. 

L e s meules du moulin tournaient avec un grondement 

monotone et régulier, broyant lie blé que dorait un rayon 

de la lampe. Au plafond soimbre montait une blanche 

poussière de farine. Toute la pièce semblait remplie 

d'une brume très légère qui ne laissait d'humidité nulle 

part, mais qui voilait tous les objets comme d'un subtil 

pollen de fleurs. Dans l'obscurité qui envelopppait la 

route et le moulin, le ciel et la côte, s'élevait l'éternelle 

clameur de la rivière tombant du haut de la chaussée. 

T o u t à coup, les sabots d'un cheval retentirent sur le 

petit pont d'en face. Une voiture passait. L e meunier 

remarqua: 

— Ce «ont des voyageurs, car ceux qui vont quérir le 

prêtre ou le médecin, me disent toujours un .mot en pas­

sant. S'ils n'entrent pas, ils appellent et j e sors. 

— Alors, bonsoir; j e rentre chez moi, fit Babylas. L e 

chat doit être au bord du trou quand le rat se montre. 

E t il sortit. 

— Quelle obscurité d'enfer! grommela-t-il. 

— Bonne nuit pour le crime, répliqua le meunier en 

riant. 
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Babylas entendait le roulement de la calèche, à une 
petite distance, et il se hâtait, connaissant bien le chemin. 
Quand il arriva sur la côte, une voix rude oriait: 

— Ce damné chemin de l 'auberge, où est-il?. . . On ne 
voit que du noir partout. 

Il se mit à courir, criant à son tour : 
— Attendez, messieurs, je vais vous guider. 
La voiture s'arrêta. Babylas prit le cheval par ,1a bride 

et le conduisit jusqu'à la porte de sa maison. 
— C'est un voyageur que je vous amène, monsieur Ba­

bylas, fit le cocher en met tant le pied à terre. 
— Mille fois merci, monsieur Spénard, et venez sou­

vent. 
— Pas en des nuits pareilles. . . Monsieur était pressé, 

il fallait bien marcher. 
Le voici sain et sauf, j ' en suis aise et m'en retourne. 
Babylas fit entrer son hôte et l'installa dans la meilleure 

chambre. Il revint ensuite trouver Spénard qui montai t 
déjà dans sa voiture. 

— Vient-il de loin ? demanda-t-il. 
— Je ne crois pas, répondit le cocher, car son bagage 

est mince. 
— Est-ce un commerçant ? 
— Je n'en sais rien. . . Peut-être que c'est un pêcheur à 

la ligne. . . Il ne parle point. 
— Il vous a dit où il allait, au moins ? 
— Il ne le sait pas. . . Il a l'air de chercher quelque 

chose. . . Il s'est informé seulement du prix et de la qua­
lité des terres, clans nos environs. Il a aussi demandé s'il 
y avait quelque jolie maison à vendre clans notre village. 
Il n'y en a point. S'il veut aller plus loin, comme la chose 
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est probable, vous lui trouverez une voiture, n'est-ce 
pas? . . . Une bonne, car il n'aime pas se faire ballotter 
comme un colis. . . Moi je ne peux pas faire une lieue de-
plus, il faut que je conduise monsieur Baby aux Trois-
Rivières demain m,atin. Je vous souhaite le bonsoir. . 
Rivières, demain matin. Je vous souhaite le bonsoir. 

Le voyageur, un jeune homme de vingt-cinq ans, se 
laissa d'abord tomber sur un sofa, et, la tête dans ses 
mains, il parut absorbé dans une sérieuse réflexion. 

Il avait un air un peu rude. La fatigue, peut-être, ou 
les contrariétés, les mécomptes ; on ne savait. Tout de 
même, il n'était pas laid avec ses cheveux crépus, son 
œil perçant, ses joues hâlées, sa moustache épaisse. 

Madame Babylas entra. Il eut un tressaillement et il 
se leva pour la saluer. Elle lui demanda s'il voulait prendre 
une tasse de thé. Il ne faudrait qu'une minute pour faire 
bouillir l'eau. Il remercia, prétextant la fatigue et le 
besoin de dormir. 

Elle le conduisit dans une chambre assez propre, et 
blanchie au lait de chaux, en arrière du salon. Elle se 
retirait quand il la rappela pour lui confier une petite sa­
coche de cuir très ronde et bien pesante. 

—• Prenez-en grand soin, recoemmanda-t-il, c'est toute 
ma fortune. 

Les yeux de la femme étincelèrent, et elle eut mi sou­

rire singulier, 

— Grand soin, oui, dit-elle. . . Vous pouvez dormir sur 

vos deux oreilles. 
Quand elle rentra dans la cuisine, Babylas l'attendait 

debout près de la table. 11 prit la sacoche et la soupesa 
curieusement. 
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— -Qu 'y a l i l dcriio là d e d a n s , lit il. c 'est b ien lourd? 

Puis ii ajouta ilv.ii ton sarcas t ique : 

—• Ksl-ec i|ti ' il vend du p lomb, ce m o n s i e u r - l à ? 

Madame l'.abylas répondi t que c'était p e u t - ê t r e de l'ar 

; eut . vu qu'il lui avait confié ce petit sac en lui r econ iman 

riant d'en p r end re un soin tout par t icu l ie r . . . Qu' i l valait 

r n e fortune . . . 

— l 'ne f o r t u n e ! . . . ( ' n e fortune l à - d e d a n s ! repri t lia 

hylas é t ranglé par le désir de regarder , d e pa lper , d e . . . 

— • O n pourrai t toujours voir, p roposa la femme, il n 'y 
a pas de mal à voir . . . 

— Du mal? Mais non. il n 'y en a p a s . . . U n e fo r tune ! 

Cela ne se voit pas souvent , c o m m e ça, t o u t à la fois, d 'un 

coup d V c i l . . . Laissons-le s 'endormir . Il semble fati­

g u é . . . 11 est bien fa t igué; il l'a di t . . . 

Ils je tèrent des sa rments secs dans la c h e m i n é e et une 

flamme vive s'éveilla, remplissant l ' h u m b l e pièce d 'une 

'uettr molle et d o u a n t e . Ils é t e i g n i r e n t la boug ie . 

Pourquoi une bougie? Dépense inuti le . L e bois ne 

coûte rien dans la forêt : on peut v a i l l a m m e n t a t t i se r la 

cheminée. 

Il devait do rmi r ma in t enan t . . . 11 é ta i t c o u c h é depuis 

une heure , une longue heure . Il d o n n a i t en effet. Il 

d o n n a i t d 'un sommeil ca 'me , p r o f o n d é m e n t confiant , et 

i n sourire de béat i tude avait fait d i s p a r a î t r e l 'aspect t r o p 

rude de sa figure. 

Le couple h ideux s ' approcha du foyer où le bois r é ­

s ineux flambait toujours . 
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L a sacoche était fermée à clef. Il y eut un mouvement 
d'impatience. 

— On ne peut toujours pas briser la serrure, disait la 
femme. 

— Il faut voir tout de même, répliquait l 'homme. 

Ils s'assirent côte à côte, en face de la flamme et leurs 

visages inquiets et mauvais prenaient des teintes rouges 

comme du sang. 

— Il faut être bien prudent et ne pas éveiller l'hôte, ob­
serva sa femme. 

Tl partit, marchant sur le bout des pieds, sans souliers 

et sans lumière. D i x minutes après, il revint tout sou­

riant, montrant une petite clef qu'il tenait entre le pouce 

et l 'index, dévotement. Il mit cette clef dans la serrure 

en simulant sacrilègement l'hostie sainte que le prête offre 

au communiant. Un sarment se fendit dans le brasier 

avec un bruit d'explosion, et des étincelles volèrent à la 

face des misérables. 

L e petit sac fut ouvert, et les deux infâmes poussèrent 

de leur gosier serré par !a crainte et le plaisir, une excla­

mation de surprise. Ils se penchèrent sur le trésor, puis 

se regardèrent muets et presque tremblants. Ils' avaient 

peur d'être surpris. Si le voyageur s 'éveil lai t . . . s'il 

avait entendu leur cri mal étouffé !. . . Mais non, ce n'était 

pas possible, il dormait bien profondément dans son bon 

lit de plume, et les portes étaient fermées. 

Ils enfoncèrent leurs mains dans la sacoche ouverte, et 

brassèrent les pièces de monnaie et les liasses de billets. 

Comme ça sonnait agréablement à l'oreille, et comme 

c'était doux à palper !. . . 
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— Comptons îles écus, proposa la Babylas. 

E t ils s'approchèrent l'un de l'autre comme pour se 
soutenir dans la lutte qui allait commencer. Ils prirent 
les billets. 

Désenchantement ! Une cinquantaine de misérables 

unités !. . . 

Il y en avait d'autres qu'ils étalèrent d'une main fié­

vreuse. 

C'était mieux : des billets de cinq, de dix, de cinquante, 
de cent. 

Un véritable éblouissement. E t ces pièces sonnantes 

qui paraissaient blanches tout à l'heure, dans la demi-

obscurité, ne voilà-t-il pas qu'elles je t tent des reflets 

fauves maintenant à la lueur du foyer ! De l'or ! C'est de 

l 'or! 

E t sur la petite table qu'on avait approchée de la che­

minée, les piles s'élevaient comme des chandeliers d'autel. 

Quel rêve ! Quel enchantement ! 

Les deux amis, lui et elle, se retiraient un peu en arrière 

de temps en temps, pour mieux embrasser d'un coup d'oeil 

ravi cet échiquier étincelant. 

Il y avait dix mille piastres. 

Ils comptèrent dix fois chacun, et toujours les dix mille 

piastres y étaient; jamais moins. Ils ne pouvaient en dé­

tourner leurs regards. 

— Il faut pourtant remettre cela dans la sacoche, sou-

pira-t-elle. 

— Oui, oui, sans doute, mais rien ne presse. Il dort 

comme un bienheureux. . . Il devrait ne se réveiller j a ­

mais . . . répondit-il. 

—• Ne se réveiller j amais . . . répéta-t-elle, comme un 

écho mourant. 
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—• D i x mille piastres, femme, c 'est le ciel sur la terre, 

et le ciel, on fait bien d'y entrer quand la porte s'ouvre. . . 

Elle approuva disant qu'un merle en cage vaut -mieux 

que toute une nichée au bois, 

Tl reprit d'un ton lamentable : 

— Ah ! si l'on ne nous avait pas dépouillés comme on 

l'a f a i t ? . . . C'est peut-être notre argent qui revient 

ainsi. . . Il y a des compensations. . . Et puis sommes-

nous obligés de perdre comme cela ce que nous avons 

amassé avec tant de peines !. . . 

Il cherchait une excuse au crime dont il sentait les pre­

mières suggestions. Elle dit alors d'une voix dolente 

aussi et en soupirant: 

— Non, il ne faut pas se laisser tenter. . . Les tentations 

sont fortes parfois et la chair est faible. . . On prend son 

bien où on le trouve, c'est vrai'. . . Mais cet argent . . . 

Il l'interrompit brusquement : 

— L'argent est à tout le monde. . . Pas plus à lui qu'à 

d ' au t re s . . . On m'a dépouillé, c'est bien; j ' en dépouille 

un autre, c'est encore bien. Tant pis pour celui qui se fait 

pincer. Il paie pour tous. . . C'est au plus fort et au plus 

fin. . . Les gros mangent les petits. . . L'essentiel est de 

réussir/ Le succès justifie tout. . . 

L a tentation devenait terrible et ils n'offraient guère de 

résistance. Ils s'aveuglaient. Les bons même ne ré­

sistent -pas longtemps à la violence de certaines sugges­

tions. L'énergie s'use vite quand on lutte contre soi-

même, et l'homme a tellement besoin de bonheur, qu'il 

sacrifie souvent une félicité durable mais tardive, à une 

fatale et passagère satisfaction. 

— Qu'as-tu donc envie de faire, Babylas? demanda la 

femme un peu émotionnée. 
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11 répondi t f r o i d e m e n t : 

•- ( l a r d e r cet or. 

Mlle rép l iqua qu'il ne se l a i s se ra i t p o i n t d é p o u i l ' e r 

c o n n u e ce la . lu i . . . qu ' i l po r t e ra i t p l a i n t e et q u e ce serait 

d i f l ic i le , de se t i rer d 'a f fa i re . 

— • Il n'ira pas p o r t e r p la in te d e v a n t n o s m a g i s t r a t s , 

dans tous 'es c a s . . . X 'ous a l l o n s p r o l o n g e r son s o m ­

m e i l . . . N o u s «lirons qu ' i l s'est m i s en r o u t e à p i ed , d e 

b o n mat in , si jamais on nous pa r l e d e l u i . . . X o u s ne 

s o m m e s pas tenus de ve i l l e r sur les v o y a g e u r s . . . ni d e 

les condu i r e . . . ça ira ! 

Ils r e in i ren l l 'o r et le pap ie r dans la s a c o c h e et se ' i r i ­

s è r e n t ve r s la c h a m b r e de l ' é t r a n g e r . L u i , il lenr . i l un 

l on rd m a r t e a u : el le, une b o u g i e p l e u r e u s e . ( Juand ils 

lurent d e v a n t la p o r t e , il d e m a n d a : 

— • V o u l e z - v o u s ê t re é v e i l l é d e b o n n e h e u r e ? 

11 faisait cela pour v o i r si le j e u n e h o m m e d o r m a i t . I , e 

j e u n e h o m m e répond i t d 'une v o i x ma l é v e i l l é e : 

— X u n ; j e suis f a t i g u é , l a i s s e z - m o i d o r m i r . 

K l il se tourna sur sa c o u c h e . I ls e u r e n t un m o u v e m e n t 

d e surprise et d e f rayeur en l ' e n t e n d a n t p a r l e r . 

1 v.'i Baby la s di l tout bas : 

— V i e n s - t ' e n . 

Kt el le tira son h o m m e par le b ras . 

(Juand ils furent d e v a n t le feu d e l ' â t r e , e l l e dit q u ' o n 

pouva i t p r e n d r e un peu d 'o r sans qu ' i l s ' e n a p e r ç û t peut -

ê t r e . . . 11 c ro i r a ce qu ' i l v o u d r a , s'il s 'en a p e r ç o i t . . . P e r ­

s o n n e ne t r o u v e r a j a m a i s r i e n . . . î l y a d e s c a c h e t t e s dans 

le b o i s . . . 

—• D e s cache t t e s dans le bo i s , g r o n d a l e m a r i s o u p ç o n ­

ne uf, p a i i e s - e n . . . 

http://lenr.il
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— Il ne faut pas le tuer, reprit-elle. . . j ' a i peur du sang, 

m o i . . . E t puis, ce jeune homme, il a sa mère sans 

doute. . . sa pauvre mère!. . . Non, ne le tuons pas. . . 

reste ici ! 

— Fol le ! 

—• J e vais l'éveiller. . . 

— J e vais l'endormir, moi. 

E t il la menaça de son marteau. Elle, supplia : J e vais 

me sauver avec l 'or . . . Tu diras que je suis la plus misé­

rable des femmes et la honte de ta maison. . . Que tu m'as 

chassée déjà. . . tout! . . . Mais verser le sang de ce jeune 

homme qui a mis sa confiance en nous, et dort rêvant à sa 

mère, peu t -ê t re . . . A sa mère qui l'attend dans les pleurs 

et l'ennui. Oh ! non, jamais ! 

— C'est bien, femme, répliqua-t-il, allons nous reposer 

comme deux bonnes bêtes, et ne touchons pas un sou de 

cette fortune qui s'offre à nous. . . A nous que le monde 

a ruinés et volés. . . Viens ! 

Us entrèrent dans leur chambre. L e feu s'éteignit dans 

le foyer et d'épaisses ténèbres remplirent la maison. Ils 

feignirent le sommeil, car ils s'épiaient l'un l'autre. Des 

reflets d'or brillèrent devant leurs yeux fermés, dans la 

nuit. . . L 'obscurité parut s'étoiler avec magnificence.. . 

Les piastres précieuses tourbillonnèrent comme une étin-

celante poussière. . . Des rêves de fortune ravissants et 

fous s'ébauchèrent avec délice, puis un sentiment de 

crainte, comme un souffle froid, les dissipa tout à coup. . . 

Mais ils revinrent toujours, et la volonté faiblissait . . . 

Elle, la Babylas, elle se disait, à ' la fin, étourdie par la cu­

pidité : 

— S'il se mêlait seul de cette affa i re . . . Il devrait y 

songer . . . Pourquoi se mettre deux? . . . 
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E t elle faisait semblant de dormir d'un sommeil pro­

fond. 

L e fluide mystérieux qui parfois vole rapide comme 

l'éclair d'une personne à une autre, emportant une pensée 

intime ou un message étrange, circulait autour de leurs 

fronts et mêlait leurs idées criminelles. 

Il se leva sans bruit, doucement, alluma une lanterne, 

puis l'enveloppa d'un linge pour en dissimuler la lumière. 

Cela fait, il prit son marteau, et de nouveau se rendit dans 

la chambre du voyageur. Il attendit debout près du lit 

paisible. L 'é t ranger dormait bien. . Cela se voyait au 

mouvement calme et régulier de ses larges poumons. 

Il laissa passer un mince rayon de lumière et put con­

templer la figure heureuse de cet homme 'trop riche qu'une 

fatale destinée venait de mettre devant lui. Il eut un 

moment d'hésitation et il voila la lueur de sa lampe. Mais, 

dans les ténèbres, il vit de nouveau scintiller les pièces 

d'or, et le vertige le saisit. 

Le coup fut terrible et la mort du jeune homme instan­

tanée. Il traîna le cadavre dans île bois, puis il revint se 

coucher tranquillement. S a femme ronflait toujours. Il 

savait bien qu'un si profond sommeil n'était pas naturel, 

mais il n'en fit rien paraître. 

Le matin, il dit en se levant qu'il allait réveiller le 

voyageur. El le eut un singulier sourire. Il revint en 

criant : 

— Parti !. . . il est parti !. . . L a chambre est vide !. . . 

C'est étrange !. . . 

E t la sacoche, ajoura-t-il i roniquement . . . a-t-il au 

moins oublié la sacoche? . 

— Elle est là, répondit la femme, en montrant le pla­

cage entre les deux fenêtres de sa chambre. 
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— A nous la fortune ! à nous le bonheur ! clama Babylas 
en levant les bras au ciel. 

— Mais il va revenir sans doute, observa-t-elle, pour 
faire croire qu'elle ne devinait pas. 

— Jamais ! sois tranquille. 
Et elle demeura tranquille. 
Il alla reprendre sa victime et la cacha dans la rivière, 

sous quinze pieds d'eau, avec des roches aux pieds et au 
cou. 

ijc ;Jc 

A quelque temps de là, ils se rendirent au village pour 
acheter des vêtements. 

Le marchand leur demanda, en mesurant l'étoffe d'une 
robe, s'il était vrai que leur garçon était de retour. . . 

Ils ne répondirent pas; ils ne purent répondre tant ils 
furent étonnés, et ils se regardèrent stupidement. Le 
marchand pensa qu'ils ne l'avaient pas compris : 

— Votre fils est revenu ? questionna-t-il de nouveau. 
•—• Notre garçon !. . . répétèrent-ils d'une voix hale­

tante. 
Le marchand continua: 
— Il était parti depuis dix ans, n'est-ce pas ?. . . Vous 

m'avez dit cela un jour. . . Il avait quinze ans alors. . . 
— Quinze ans, oui, balbutia Babylas. 
—Et il est revenu, quelle joie pour vous, n'est-ce pas? 
— Revenu ? comment ?. . . Nom, il n'est pas revenu. 
La femme de Babylas tremblait et sa pâleur était ex­

trême. 
Le marchand ajouta: 
— C'est le père Spénard, de Saint-Pierre, qui m'a ra-
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conté cette nouvelle. Même il -m'a dit que c'est son gar­

çon qui l'a conduit chez vous, un soir de l'autre se­

maine. . . Il paraît qu'il a apporté beaucoup d'argent. . . 

— Notre enfant ! clama la malheureuse femme, et elle 

tomba lourdement sur le plancher. 

On s'empressa de la secourir, mais elle semblait ne plus 

vouloir vivre ni penser. . . Elle reprit ses sens et s'éva­

nouit maintes fois. 

— C'est l 'émotion, la surprise, disait Babylas tout épou­

vanté aussi. 

Il allait se perdre quand le marchand lui demanda si son 

garçon était venu sans se faire connaître. Il saisit cette 

planche de salut : 

— Non, il ne s'est pas fait c o n n a î t r e ! . . . N o n ! . . . 

Pourquoi? . . . Nous aurions eu tant de bonheur à le pres­

ser dans nos bras! . . . Nous ne l'avions pas vu depuis dix 

ans! . . . Il était parti enfant, il est revenu homme! . . . nous 

ne pouvions pas le r econna î t r e ! . . . L e bon Dieu nous 

éprouve terriblement !. . . Mais peut-être qu'il va revenir 

nous surprendre . . . 

L a misérable mère sortit enfin tout à fait de son éva­

nouissement et demanda à partir, disant avec des larmes 

qu'elle était malade, qu'elle allait mourir . . . 

Ils s'en allèrent, laissant le marchand fort perplexe. L e 

monde n'était pas grand alors; les gens ne se voisinaient 

pas beaucoup et les rumeurs s'éteignaient vite. Cepen­

dant il se fît bien des suppositions au sujet des Babylas. 

Mais la police était bénévole et les criminels se cachaient 

aisément. 

Il y eut entre les époux méchants des reproches amers, 

des menaces redoutables, des haines de damnés. Ils s'ac­

cusaient l'un l'autre et voulurent se tuer. Ils furent ten-
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tés de tout avouer par vengeance. . . Mais la vue du tré­
sor qui brillait toujours dans la pauvre sacoche, adoucit 
peu à peu l'amertume de leurs paroles et de leurs remords.. 
Les querelles devinrent moins fréquentes. 

Si dénaturée que soit une mère, il reste toujours ait-
fond de son cœur, tm souffle de'l'amour sacré qu'elle seule-
peut connaître, et ses efforts pour oublier pleinement la. 
sainte joie de la maternité sont toujours inutiles. Et plus 
elle se plonge dasns le mal pour étouffer la voix de la na­
ture, et plus cette voix invincible lui crie: 

— Tu es mère! tu es mère! tu es mère! . 
Moins de deux ans après le meurtre du jeune voyageur, 

son fils, la femme Babylas mourait. Personne ne comprit 
le mal qui l ' emporta . . . C'était le remords. Elle avait eti. 
le prêtre. 

Babylas vécut plusieurs années encore, seul dans son-
auberge sanglante. Il se disait pauvre, mais personne ne 
le croyait, et l'on évitait sa porte comme la porte de l'en­
fer. Plus encore. 

Un matin de janvier, on s'aperçut que le sentier qui 
conduisait à sa demeure n'était pas battu, et cependant il 
n'avait pas neigé depuis plusieurs jours. On le crut ma­
lade. Il ne fallait toujours pas le laisser mourir comme 
cela, sans confession. Son âme avait coûté cher à Jésus-
Christ. Des voisins ouvrirent la porte. C'étaient Gagnon,. 
Lépine et Rivard. Ils le trouvèrent mort en face de l'âtre 
éteint. 

" Requiescat in pace", dit le père Gagnon. 
La maison trembla jusqu'en ses fondements, et une 

voix terrible et mystérieuse répondit: 
" Non est pax impiis ! " 

20 
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ERNEST C H O Q U E T T E 

M. hrnesl C l i o q u e t t e a fa i t ses éludes 

nu collège fie S t - H y a c i n t h e , et il est 

docteur de l ' U n i v e r s i t é L a v a l . C'est mi 

médecin de la c a m p a g n e q u i occujx* ses 

loisirs en é c r i v a n t <le f o r t jo l i s romans et 

de charmants c o n t e s . Jusqu 'à ce jour, il 

a publié : A'-v /fibamf, C'Iauii,- /'ayutn et 

les l'urabinaties. C ' e s t î le ce dernier 

ouvrage <jiie nous a v o n s ex t r a i t le JhteUur 

Santa Clans. 

M . ChoqueUc est frère de l'honorable j u g e P . - A . Cl ioque t te , «le M . 

l'abbé Choqnetle, professeur de sciences au S é m i n a i r e d e St-Hynciii the 

et à l'Université I<nvaî, et de lu révérende -sœur M a r i e - J o s é p h i n e , supé­

rieure de lu Congrégation Notre-Dame, 



Le Docteur Santa Claus 

C'était une veille de jour de l'an et il neigeait. 
Il tombait une de ces neiges à gros flocons, calme, 

reposée, douce, tranquille, descendant comme un pardon 
des infinis d'opale pour effacer chaque souillure, chaque 
tache sombre de la nature, en cette fin d'année qui s'en 
allait. Je n'avais vu cette neige que dans les tableaux 
jusque-là. Et comme on pare les* morts pour les porter 
au tombeau, l 'année mourante se purifiait dans ce virgi­
nal linceul. 

. . . Une neige à gros flocons de cristal. . . exprès pour 
le père Nicholas. . . Allait-il s'en donner ? 

'fc ïf* % 

— Mais on frappe à ma por te . . . qui donc, si discrè­
tement ? Vraiment peut-il y avoir encore des pleurs dans 
quelque foyer ?. . . de la souffrance quelque part, en ce 
joyeux soir?. . . 

Une pauvre femme «ntra, une vieille grand'mère de 
soixante-quinze ans, également couronnée de neige et de 
cheveux blancs, qui tout de suite s'affaissa sur une 
chaise, la gorge oppressée et haletante. Elle retenait en­
core dans ses cils des larmes congelées en route. 
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Elle était -descendue à pied, à travers champs, par un 

chemin de racc'ourei sous les pommiers et les grands éra­

bles morts. Il n'y avait que pour ses enfants que l'on pou­

vait, à son âgJe, se décider à marcher si loin. 

E t maintenant, gênée, elle n'osait plus m'annoncer le 

but de son voyage. Car elle savait bien que j 'avais long­

temps soigné son mari, sa fille, sans jamais rien recevoir 

en retour, et voilà qu'elle revenait encore ; pour son pe­

tit-fils, cette fois. Mais pour calmer un petit-fils souffrant, 

à quelle rebuffade ne s'exposerait-on pas? 

Ah ! oui, parle 'donc, vieille grand'inère, toi qui hésites, 

qui prends des détours pour me préparer à ce que tu 

vas me demander, parle donc; je le sais bien que tu es 

pauvre, que tu es bonne et honnête, que surtout tu ai­

mes bien tes petits-fils.. . . Il n'y a d'ailleurs rien à ton 

adresse dans mes comptes. E t c'est moi qui ai honte de 

voir une misérable grand'mère, si dévouée, si douce et 

si vieille, si pleine de cœur, m'ahorder avec défiance 

comme quelqu'un qui n'en aurait point de cœur, lui. 

— C'est ton petit-fils qui est malade ?. . . 

— Oui, bien malade tout à coup, à propos de r i e n . . . 

Il était cependant allé à l'école, comme à l'ordinaire, 

mais au r e t o u r . . . une fièvre, des rêves en sursaut, des 

appels déchi rants . . . Peut-être avait-il pris froid à tra­

vers ses vieux -habits trop c o u r t s . . . Ils étaient si pau­

vres, eux. 

Alors, malgré la neige et la nuit, elle était venue me 

trouver, me demander si j e ne pourrais pas le lui guérir, 

ce cher enfant. . . Quelques poudres, seulement. . . car 

il ne devait pas être nécessaire de le voir. 

Oh ! elle soupçonnait bien encore une raison à sa fièvre 



V.U N ' ' S T C l l < l u i ' l-'.'l'Tl; 

s . i l . i tc : à la Xoé ' . . le père Xiehc-las av;iii appor te 

i;n a rb re c h a r g é de cadeaux à ses petits compac t ions de 

c lasse ang la i se . C e u x - c i lui avaient raconté v a ; ils avaient 

a p p o r t é leurs j o u e t s à l 'école, et depuis, i! en avait r êvé 

à c h a q u e nuit, le pâ tu re entant. " Pourquoi qu'il ne 

vient jamais ici. le v ieux X i e l i o ' a s ? nie demandait-il tou­

jou r s t r i s t emen t ; quand bien même nous serions pan 

v r e s . . . tu n 'es pa s méchante , toi, ^ rand 'n ié rc , et m< i 

non p l u s . . . Dis , est-ce que je suis méchan t? 

Kt tous ses dés i rs et ses imaginat ions d'enfant, s e ; 

r ê v e s éveil lés, lui étaient revenus , ce soir, dans ses eau 

c h e m a r s de fièvre. 

A n rebord d u - bois , tout près , elle était a l lée, pour voir , 

c o u p e r un sap ineau vert dans :cs r ameaux duquel elle 

ava i t déposé des p o m m e s et des jj 'ands" t nù tN . . . Mais 

des p o m m e s et des 54-1aucts. il connaissait t rop ça, n'est-

ce pas , et sa f ièvre avait continué. 

Si vous vou l i ez m'en donner quelques poudres bhu 

e h e s ? . . . Ce n'est pas nécessaire de le voi r , je crois , . . . 

ce n'est pas nécessa i re , je suppose , me répétait elle tou­

j o u r s sur un ton de douce et touchante ango i sse . 

( ) h ! vieille gratHl ' inèrt ' , " c e n'est pas nécessa i re . " dis 

t u ? . . . c o m m e tu désirerais que j ' y al lasse cependan t ; 

ma i s ca te coû te t rop de me le demander , dans la crainte 

d 'un refus, pa rce que tu n 'as rien, rien à m 'o l ï r i r pour 

nie p a y e r ma c o u r s e et qu'il faut être j jrand'mèro. c o m m e 

toi p o u r se me t t r e en chemin dans cette nei^e-là, pa r 

siuil d é v o u e m e n t . 

— Puisque, v o u s êtes assez bon. remet tez-m'en, s'il 

v o u s plaît , quekpies -unes ;. . . des semblables à celles que 

v o u s a v e z données , l 'autre jour , au petit L o u i s o u . le j^ais-
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fclti -voisin. . . Elles n'étaient pas mauvaises à avaler cel­

l e s - l à . . . Car si elle allait ê tre obligée de prendre son 

petit-fils 'de force, de le gronder, de lui tenir les mains... 

Jamais elle ne pourrait s'y résoudre, non, bon Dieu ! . . . 

J amai s . . . 

J e te comprends bien, va, vieille grand'mère; si tu 

savais comme je te comprends bien ; et rien qu'à un 

inoubliable souvenir triste qui se réveille toujours tout 

de suite dans mon esprit quand ce sujet revient, j e com­

prends : 

— Et si j 'allais le voir, ton pet i t - f i ! s? . . . lui faire pren­

dre moi-même ses poudres en même t e m p s ? - . . 

J e n'avais pas de réponse à a t t endre . . . s o n regard de 

bonheur suffisait seul. J e donnai l 'ordre d'atteler. 

Mais en attendant, j e m'en vais, en secret, détacher 

doucement, 'de l'arbre de Noël de mes mioches déjà ins­

tallé clans un coin de salle pour le lendemain, quelques 

jouets, une bonbonnière, et parmi les autres jou joux de 

l'an dernier — musiquettes, polichinelles, chevaux méca­

niques, arches de Noé — maintenant entassés avec dé­

dain clans une malle, je choisis les meilleurs, les moins 

délabrés, dont je fais tout un paquet. 

11 n'en avait jamais vu, de père Nicholas, le pauvre 

petit-fils, eh! bien, i! en verrait un cet te année. E t voilà 

que je me mets en route, avec la vieille grand'mère à 

mon côté. 
. . . . I ! neigeait toujours. . . 

Ce fut vite atteint, la maisonnette tranquille qui, ados-
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sée à un pan de roc sous les arbres, abritait les cauche­

mars de l'enfant pris de fièvre. 

Alors, je tire de ma trousse quelques mèches blanches 

de ouate boratée que je roule dans mes moustaches; j e 

prends sous les robes de buffle de la berline mon pa­

quet de jouets divers, et dissimulé dans mon immense 

pardessus de chat sauvage, le collet relevé au-dessus de 

la tête, tout constellé de flocons de neige, c'est bien un 

irréprochable et parfait Santa Claus que la bonne vieille 

mère, ravie et souriante de chaque ride, conduit à pré­

sent devant elle vers son gîte de misère. 

En me voyant, il se dressa sur son lit, le pauvre en-

fant,avec une expression soudaine de figure si étrange, 

oh ! si étrange et si subitement heureuse. 

. . .Etait-ce réellement le vieux Nicholas qui venait le 

v i s i t e r . . . celui-là même qu'il avait tant souhaité, qu'il 

avait si ardemment désiré? Ils n'étaient donc pas trop 

pauvres alors? 

. . . Non, cela ne pouvait pas être vrai ; ces cadeaux, 

ces jouets peinturlurés ne devaient être qu'imaginaires 

et il tenait son regard défiant et chercheur sur la vieille 

grand'mère comme pour qu'elle se dépêchât de tout lui 

dire, elle. 

Car peut-être qu'M rêvait encore simplement, que rien 

n'existait en réalité, ni du père Nicholas, ni des jouets et 

que, mon Dieu ! tout ça disparaîtrait dans un brutal ré­

veil qui ferait tout à coup évanouir ses visions bénies. 

Oui, pourquoi ne lui disait-elle donc pas à son pauvre 

petit, la vieille mère qu'il paraissait interroger, elle qui 

devait le savoir ? E t son regard de doute se reportait 

sans cesse sur elle, avec sa même physionomie suppliante 

qui faisait mal à voir. 



306 c e : : T E f as c AN A D Ï E K S - F R A N Ç A Ï S 

Alors, avec une grosse voix douce et sur le timbre at­

tendrissant que les enfants doivent attribuer à Santa 

Claus, j e me mis à lui parler en caresses. . . à le ques­

tionner tendrement. 

. . .C ie l ! c'était lui. . . c'était bien lui. Le pauvre petit 

malade ne doutait plus. J e le vis bien à l'éclair de ravis­

sement tout de suite monté à ses prune'.les brillantes de 

fièvre. 

Mais ce Santa Claus l 'examina longuement, prit d'a­

bord sa température, lui fit avaler sans sourciller toutes 

sortes de poudres et de potions mauvaises; ensuite, il 

disposa ses cadeaux dans les branches du sapineau vert, 

tout à l 'heure si triste avec seulement ses pommes et ses 

glands, puis il s'en retourna. 

îjï : | ; 

Le lendemain, la vilaine poussée de fièvre avait tout à 

fait disparu et le petit-fils traînait, en chantant à tue-

tête, ses chevaux à roulettes dans le logis joyeux, de­

vant la grand'mère qui souriait. . . qui souriait. 



V O C A B U L A I R E 

O u v a g e s consultés» : 

Dictionnaire canadien-français, par Sylva Clapin.—C. 0. Beaucbeniiii £ Fils, 
1S95. 

Koureau Dictionnaire illustré, comprenant 5,000 articles concernant le Ca­
nada.—C. 0 . Boauchemin & Fils.—Edition 1893. 

Dictionnaire de nos fautes contre la langue français, par Raoul Rinfret, 1896. 

De plus : les notes des divers auteurs dont les œuvres sont reproduites 
dans ce volume, complétées par celles du compilateur. 

A 

ÀBRE. — Comipt. de a rire. 

AUALMÉ. E, udj. — Corrupt. 
de calme. Calme. 

ACCOSTER, i\ a. —Aborder 
quelqu'un, s'approcher 
de lui. 

/ 

ACCOTER, v. a. — Appuyer 
une personne, un objet. 
Barrer, barricader. 

ACCRAIRE (faire), loc.— 
Faire accroire. 

ACHALER, r. «. — Importu­
ner, fatiguer, incommoder. 

ACQUÊT. . nnh. m. — Gain, 
profit, avantage. Autan t 
d'acquêt. 

ACROUPIR ou Ecrapoutir, v. 
a. — Fracasser, écraser. 

AFISTOLER, v. a.— Préparer, 
arranger. 

AGRÈS. — S'empîoie dans le 
stns de fournitures, ha­
bits, troussrau. 

ALLÈGE, adj. — Comipt. de 
lèyc. Sans fardeau. 

ALL RIGHT. - Loc. anglaise, 
â la perfection. 

ARGOT, sub. m.— S'emploie 
pour orteil, pied. 

AR MOTTE, f. — Corrupt. 
de marmotte. 

ARRIMER, v. a.—Se dit quel­
quefois pour préparer, ap­
pareiller, arranger. 

ASPE, sub. m. — Corrupt. de 
asthme. 

ASSIRE, v. a. —Asseoir. 

ATTISÉE, •?!(&. f. — Quantité 
de bois miie, au feu et. 
par extension.'joli feu très 
flambant. 
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A V E N A N T , • E, adj. — Poli, 
gracieux. 

A Y E R P I N O L E , sub. f. — Fre­
daine. . • 

B 

B A B I N E , *! /6 .7^Fam. lèvre. 

B A B I C H E ; SH&. f. —Ancien 
'mot sauvage, servant îl 
désigner de la lanière de 
peau d'anguille, de che­
vreuil ou de caribou. 

BADIGOINCE, sub. f. — L è ­
vre. 

BADRE.R, v. a. — De l'ang. 
to botlier. Importuner, 
ennuyer, fatiguer. 

B A D R E U X , EUSE, sub. — Un 
importun, un fâcheux. 

BAIE DES C H A L E U R S . — 
A u nord du Xouveau-
Brunswick, sépare cette 
prov. du distr. de Gaspé 
dans la prov. de Québec. 

BA1E-DU-FEBVRE (Saint-
Antoine de la). — Paroisse 
et village de la prov. de 
Québec. • 

BAIE DU SAINTE-CROIX. — 
Rivière et baie du Nou-
veau-Brunswick. 

B A L A N C I N E , sub. f. — Syn. 
de escarpolette.' 

BANG, cxcl.—Fam. Syn. de 
vlan. 

B A R A U D I Î R , v. « . — Osciller 
de côté ot d'autre. 

IRE 

BARGE, sub. f. — Lot, quanti­
té. 

B A R G U I X E R . — Corrupt de 
barguigner. 

B A R R E DU JOUR. — Signifie 
aube. 

BATÈCHK, inter}./— Juron 
de forme adoucie et -très 
répandu parmi le peuple. 

B A T È M E , excl. Juron. 

B A T I M E N T S , sub. m. pl. — 
Dépendances quelconques 
d'une maison. Désigne 
surtout l'ensemble des re­
mises, granges, écunes. 

B A T I S C A N , interj.— Juron de 
forme adoucie et très ré­
pandu parmi le peuple. 

Paroisse et village de la 
prov. de Québec sur le St-
Laurent. 

BATISSE, sub. f. — Employé 
couramment pour: cons­
truction, édifice quelcon­
que. 

BATTE-FEU, sub. m. —Bri­
quet dont on se sert pour 
tirer du feu d'un caillou. 

BAUCHE, snb. f. —Course. 

BAVASSER f. n.—Corrupt. de 
bavarder. 

BEAUCE.— Comté de la prov. 
de Québec (district de 
Beauc-e), dans l'intérieur 
des terres au sud du St-
Laurent. 

B E A U M O X T (Saint-Etienne 
de). — Paroisse et village 
de la prov. de Québec. 
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B E B E L L E , *ub. f. — Jouet 
d'enfant, bibelot. 

B E D . — M o t ang., lit. 

B E L U E T T E , iub. f.— Soula-
de. . 

B E R L A N D E R , r. — A g i r 
avec lenteur e t sans COE^ 
vict ion . 

BERLOT, 8116. ni. — To i ture -
traîneau, a coffre peu éle­
vé , généra lement a deux 
sièges, dont ce lu i de de­
vant se d iss imule il vo­
lonté . 

B E U R R A I L L E R ( s e ) , f. pro. 
— Se beurrer. 

BIG B U G . — Mot ang. , hom­
me important, r ichard. 

BIGRE, intcri.— J u r o n de for­
m e adoucie. 

BILLOT, sub- m.—riille. Troue 
d'arbre amené il la seie 
pour y être déb i t é en 
planches. 

BITER, BITTER, r. a. — D e 
l'ang. to beat. Vaincre, 
surpasser quelqu'un». 

B L A C K - E Y E . sub. m. — Mot 
ang. signifiant o'il ait 
beurre n'Ai: 

B L A X C D ' E S P A G N E {dans le 
poignet).—Loe. équiva­
lant il compas dans l'œil. 
Celui dont la hache est 
toujours dans l a l igne. 

B L O N D E , >••/>,. f. — Fiancée , 
promise, a m a n t e . 

B L U F F , mb. m. — Po­
ker. Syn. de j e t e r de la 
poudre aux y e u x . 

! BOM. — Diminutif de bon-. 
I homme. 

| B O M B A R D E , ou BOMBAR-
• BE, sub. f. — P e t i t instru-
! ment de musique en acier, 
j composé de deux branches 
I recourbées, en.tre lesquel-
j les est une lanquette pro-
i duisant les sons. La boni-
| barde se joue en introdui-
| sant les deux branches 
i entre les dent s et en 
| touchant la languette du 

bout d u doigt . Le m o t 
propre est guimbarbe. 

B O N N E S GENS. — Signifie 
parents ou grands-pa-

\ rents. 
1 
| BOOMER ou Boflmer, v. a. — 

De l'ang. ta boom. Sur­
gir avec iiuipétuosité. 
Lancer, créer une hausse. 

BOSS, sub. m. — Terme ang. 
Maître, patron, proprié­
taire. 

' BOUCANE, sub. f. — F u m é e 
quelconque. 

B O U F R E , ESSE, s v r . de BOU­
GRE, ESSE. sub.— U n 
drôle, un manant , un vau­
rien. 

BOUGRER, v. «. — Jeter. 

B O U G R E M E N T , adv.—Txtx, 
beaucoup, extrêmement. 

BOUGRINE, sub. 1-— Sorte de 
blouse ou' vareuse d'hom­
me, en usage parmi le peu­
ple, surtout comme vête­
ment de travail . 

BOUILLON, sub. m. — Com-
i mencement. 
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tan i:nti.L<>N, ou l s o n t 
DIOXON'. M<fc. » i . - Mot­
te de terre pl<'-e, on de 
(iei>;e durcie après une 
pluie. (|tii reii'lenl les elle 
niiii% ti<*« difficiln. 

IHH'l iCKolS, ni. Mat 
tie, patron, pioprif-taire 
d'un »-tnli!i—eMicnt <te 
chantier, orvl reniait rc 
«l'un poite « fourrure». 

ii o v u ( ; K o i s i ) • A M f: K i Q i j K . 

- C'est i\ .lire dc% Ktnts-
Uni». J/Aim'rique. |«>ur 
lin Cnmidien. <V«t In répu­
blique de* K!a!«-l.'iiiv 

l îoY, i»tih, m. .Mot nng. cm-
iloyé pour (.'.in.on, (rail 
tint. 

i l i îAiI . I .AKI) . Ai:l>E, ml}.— 
Qui pleine «muent, liratl-
luid tlt lu Xlaittlrlne. 

IIKAVSt: COUPS. Corrnpt. 
de ri Iniis li ci.//>.t. 

HltAVK, lic,<u, fnraud, 
pimpant. 

HUAYKT, «nfc. m Sorte de 
pn^ne. in n-a^'e nuticfoi-. 
elle/ le» sauv.i^e». Caleçon 
de lui in. 

ISKKI'". mil' m. Soin mat ion 
de la Coin mine, Union-
naïve irp\eVuti"ii. 

ISUKNANTi:. <m liUKl N A N ­
T I : , ou ma s W T K , « H » . 

/. — CrépUM-ulc A sem df- » 
clin. * 

IIHH'K. mit m. ISiavc, 
#a il lard, 

KlilCOl.K, mil,. / . - - S e dit 
ixiuvelit pour bretelle* il 
pantalon-» ( 'oiirroie*. 

, AI RK 

l i l î l MBAI . l .KR, . „ . Se tor­
dre, -e leiniicr d'une fa-
' ;»» étrange. 

I ! l ! l X ( ; i i : . Sub. /. Taille, 
forme e \ C i nt i i . | i ie: i(»f 
tlrmi'lr hriii'nir. 

R K O Ç H K ifaiio la ) , lo.-. ~-
l a i t e la pour. 

B K O S S K , aiih. f. — Mot popu­
laire par |p(|tiel on dôVi^'iie 
une «oiilade. 

BKl"AIA.SSKIt, f. « . — S e dit 
«l'un léjfer brouillard, me-
lé d'une petite pluie fine. 

I U ' C H K I J X , mit,, m. —• HtV 
cheron. 

B I X ' K . — - Mot ftng- Jeur<e 
chevreuil. 

\ 

BL U N . niih. m.-- KnsrmbU' 
<ïe> thons constituant le* 
bien* meubles d'un chu 
m u . Toute inatchandise 
qiielcom|iii'. 

B Y T O Y V X . — Premier nom 
donné il la ville d'Ottawa 
en l'honneur du col. Hy 
ci n: en e-st le fondateur 
f > * 7 ) . 

c 

C A B A Î I O V K T , mi>>. m. -Cor­
rupt . de ciilii-'nirl. Sorte 
de voiture a deux roues. 

C A J U N K T T K , snli m.--Cabi­
ne t , chambre, relui t . 

C'AlJOOlIKK. f. a.—- Frapper, 
t u e r , tirer. 

C A B O C H O N , nitti. in.-'ÏHe. 

CAf iK. mili. / . - - U n r A le lun-
paire <h'̂  voyageurs et des 
peu,-, de chantier, la ctttje 
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est un train <le bois, for­
mé de billes ou p.'ançcns 
amenés du chantier, et que 
l'on assujettit ensemble 
en manière de radeau, de 
telle sorte que le tout des­
cende sans encombre le 
courant d'une rivière jus­
qu'au Heu de destination 
La cage se subdivise en 
plusieurs parties, appelées 
cri nés et drames, e t con­
tient quelquefois jusqu'il 
2500 plançons, représen­
tant une superficie de plu­
sieurs arpents. On appelle 
aussi une cage un car/eux. 

CAJEU ou CAGEUX. sub. m. 
Celui qui travaille sur un 
train de bois ou cage. 

CALABRE, sub. m. —Corrupt. 
de cadavre. 

CALER, v. n.— Enfoncer dans 
la boue, d a r s l'eau, dans 
un marais. 

CALVAIRE, sub. m. — Jurou. 

CAMBUSE, s. /. — Sorte de 
poêle rustique, dans un 
camp de chantier, formé 
d'un cadre de charpente 
grossière rempli de terre, 
et élevée de quelques pou­
ces au milieu du logis. 

CAMPER, v. — Se coucher, se 
choisir un endroit pour se 
reposer. 

CAMPE, sub. /. — S y n . de 
campement. 

CANAYEN—Corrupt. de Ca­
nadien. 

CANNER, v. «. — Reculer. 

GANTER, v. n. — Incliner, 
pencher, avant de se cou­
cher sur le sol, l'arbre que 
l'on bûche commence par 
canter. 

CAXTOUQUE. — Corrupt. de 
. l'ang. canthook. Se tra­

duit par renard. Levier 
muni d'un crochet mobile. 

CAP - DE - LA - MADELEINE 
(ou Sainte-Madeleine du 
Capi. — Paroisse et village 
de la prov, de Québec au 
confluent du Saint-Mau­
rice et du fleuve Saint-
Laurent. 

CAPIXE, sub. i. — Corrupt. 
de capeline. Coiffure de 
femme et d'enfant. 

CAPOT. ». m. — Pardessus 
épais, pour homme, en 
fourrure ou étoffe moel­
leuse, qui recouvre tout le 
corps jusqu'aux genoux. 

CAP - SAINT - IGNACE.—Pa­
roisse et village de la prov. 
de Québec. 

CARACOLER, v. a. — Cor­
rupt. de racoler. 

CAKAQUET. — Paroisse, ville 
et port d'entrée du Xou-
veau-Brunswick. 

CARCA-JOU,. sub. /«.—Animal 
carnassier de la famille des 
blaireaux. 

GARNI IULE. — Corrupt. de 
cannibale. 

CARRIOLE, sub. f. — Mot 
par lequel on désigne 
quelquefois la voiture 
d'hiver appelée berlot. 
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CASQUE, sub. m. — Boraiet 
d'hiver, généralement en 
fourrure et que, l'on porte 
ia plupart du temps sans 
visière. 

CASUEL, LE, ut?/. —Qui est 
sujet il accident, qui est 
fragile. 

CATAPLEUME — Corrupt. de 
cataplasme. 

CATIX, sub. f. — Désignation 
courante pour poupée. 

CAVALIER, sub. m— Promis, 
fiancé, amoureux. 

CE1XTUKE FLECHEE, sub. f. 
— Ceinture de laine autre-
fois fort portée, surtout 
en hiver, et qui est ainsi 
nommée, parce que dans 
la t rame, de nombreux 
fils de couleur se dirigent, 
en tous sens en forme de 

•flèches. ' ' • 

CEXT, sub. f. — Pion, ecinnc-
te. La 100e partie du dol­
lar, ou son courant. • v 

CHAXT1ER, sub. m. — Eta­
blissement régulièrement 
organisé, dans les forêts; 
en hiver, pour la coupe 
des bois. Quartier géné­
ral où se rassemblent'les 
bûcherons après leur jour­
née de travail. 

CHAl'LOT, sub. m.— Le dia- <• 
' ble. 

CHARREQUIER. sub. m. — 
Corrupt. de charretier. 
Sur les chantiers, le char­
retier est celui qui charroie 
les pièces de bois, du camp 
il la jetée. 

CHASSE-GALERIE, sub. f.'— 
Légende apportée de Fran­
ce, et adaptée au pays par 
nos voyageurs et coureurs 
des bois. D'après cette 
légende, ceux; qui dé­
sirent être transportés 
rapidement d"un endroit a 
un autre, a travers les 
airs, et généralement en 
canot d'éeoTee, passent 
marché avec Satan pour 
la réussite du voyage, que 
le Prince des Ténèbres 
s'engage a mener il bor.ne 

. fin. aux conditions suivan­
tes : 1 ' Duran t tout le 
temps du trajet le nom de 
Dieu ne doit pas être pro­
noncé: 2° les' voyageurs 
veilleront à ne pas s'accro­
cher en route, aux croix 
surmontant les clochers 
des églises: 3° les voya­
geurs conviennent de li­
vrer, leurs âmes au diable 
s'ils violent les conditions 
ci-dessus. Ces conditions 
une fois stipulées, il n'y a 

. q u ' à prendre place dar-s le 
•"canot et il prononcer les 

trois mots cabalistiques: 
Aeabris! Acabias! Aca-
bram! L'embarcation s'é­
lève alors tou t de suite 
dans les airs qu'elle tra­
verse à raison de 50 lieues 
il l'heure. 

Pour autres renseigne­
ments, voir Dictionnaire 
CanadieivFrançais de Syl­
va C'apin. 

pHASSIS. sub. m. — Fenêtre 
ordinaire garnie de ses 
vitres. 

OHEXAIL.—Corrupt. de Che­
nal. 



CTIEXIQUER, r. n. (Dérive 
probablement de l"a.ng. to 
.«>• ni, se traîner, se déro­
ba ). — Céder lâchement 
.! rant un adversaire. 
? anquer de courage. 

CHEXI QUEUX, snb. m.—Ce­
lui qui se dérobe, qui man­
que de courage au mo­
ment venu. 

CHESSE. aûj. — Corrupt. de 
sèche. 

CHËTI, sub. ni. — Fainéant, 
vaurien, filou. 

CHEUX NOUS. *- Corrupt. de 
(}<ez nous. 

CHORE BOY, sub. m. — Mot 
ang., marmiton. 

CTMIQUÈRE, — Corrupt. de 
cim-etiïrc. 

CIREUX, EUSE, ad}. — Chas­
sieux. 

CISEAU DE SOREL, loc. — . 
Homme habile dans son 
métier. 

COCO. sub. m. — Appellation 
familière pour tête. 

C0CODR1LLE, sub. m.—Cro­
codile. 

COMÉTIC — Mot sauvage. 
Traîneau long et léger au­
quel on attache !es chiens 
esquimaux. 

CONCESSION, sub. / . — Eten­
due de terre cédée il un 
colon dans un nouveau 
canton. 
Dans les concessions si­
gnifie dans l 'intérieur des 
terres. 

j L A I R E 31 S" 

CONTORSION (ACTE DE).— 
Cwrupt. de acte de cou--
trltion. 

COOR, voir Conque. 

COPPE, sub. f., de l'ang. cop­
ier, cuivre. Syn. de pièce 
de un sou.' 

COQUETTE, Sub. f:—Dernière 
• partie d un quadrille. 

CORDEAUX, sub. m.-rGulât*. 
rênes, servant il conduire, 
un cheval. 

CORPORATION. — Corrupt. 
de corpulence. On dit aussi 
corporence. 

CORRECT, TE, ad}. — Exact, 
parfait, en orare. On dit 
aussi correqut. 

CORRIVEAU. — " Anachro­
nisme. La Corrhcuu ne fut 
exposée dans une cage d? 
fer qu'après le 15 avril 
1763. Bile fut condamnée 
à mort il cette date pour 
meurtre de son second ma­
ri. Son cadavre fut mis 
dans unee âge de fer.: 
cette cage fut accrochée ;ï 
un poteau, à la fourche d e ' 
quatre chemins il la 
Pointe-Lêvis." (P. de Gas-
pé.) 

La tradition populaire l'a 
accusée de plusieurs 
autres meurtres. 

COUPEUX, sub. m. — Emploi 
spécial dans les chantiers. 

COUQUE. sub. m. —Cuisinier, 
de l'ang. cool: 

COUQUERIE, «1/6. f.. de l 'ang, 
cookery. — L'art de la cui-
suine. Cuisine. 

21 
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• COUKAGEIi, r. IL — Prendre 
cotirage. 

iCOUREUli DES BOIS, sub. 
m. — Chasseur, trappeur 
des bois, vivant du produit 
de sa chasse, et faisant le 
trafic des pelleteries. 

COUTEAU A RESSORT, sub. 
m. — Couteau dent la lame 
se referme. 

COUVERTURE, sub. f.—Toit. 

CRAMPER, v. a. et H.—Poser 
des crampons. Au fig. ac­
corder, mettre d'accord. 

CRAN. sub. m. Cavité. 

C'RAPET, sub. m, — Dim. de 
crapaud. 

CRAQUE, sub. f.—Fente, cre­
vasse, déchirure. 

CRÉ —Dim. de sacré. 

CRÉATURE, sub. f. —Femme 
quelconque. 

CREEK.—Mot ang., ruisseau.. 

CRIGNASSE, sub. ' • / . ' r - Che- . 
velure, crinière. • ' * 

< 
CRIGXE, sub. f. — Crinière, 

Touffe de erin retombant 
sur le front d'un cheval. 

CRIX (oreilles dans le). — 
Loc. Etre renfrogné. • • 

CRIQUE, de l'ang. créek. — 
Ruisseau, petite nvi&re, 
petite baie. Signifie aussi 
quenotte, ou dent de petit 
enfant. 

CROCHE (un peu), locution 
bizarre usitée fréquem­
ment dans le discours tri­
vial ou familier, pour 

• rendre plus explicites et 

plus a-centuées certaines 
façons de s'exprimer. 

C'ROCHTR, r. a. — Courber, 
rendre croche. 

CROXIGXOLE, sub. f. — Pâ­
tisserie du genre beigne, 
que Ton l'ait frire dans du 

' saindoux. 
> 

CUITE sub. f. —-Quantité de 
pain cuit dans une môme 
fournée. 

CYRICLOPE. 
cyclope. 

Corrupt. de 

DALOT, sub. m.—Rigole, ruis­
seau, tuyau. 

DÉ BISC AILLÉ, E, adf. — 
Abattu ou DéHriscaillé. 

DÉCAPOTER, v. a. — Oter à 
quelqu'un son capot, 
e'est-â-dire son pardessus. 

DÉCIS, -
sion. 

• corrupt. de déci-

DEFOUIR, f. n. — Reculer. 

DÉFUXTISÉ, E, part. pans. 
— Mort, décédé, trépassé. 

DÉGRADER, v. a. — Dis­
tancer, laisser quelqu'un 
en arrière. 

DÉGRAYER, r . a. — Corrupt. 
de dégréer, se débarrasser 
de ses habits. 

DÉHALER, v. tr. — Se dépla­
cer, sortir, se retirer d'un 
lieu quelconque. 

DEMENTE 
ruine. 

loc. — En 
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DÉOUACHER, v. a. — Dé­
busquer, surprendre, dé­
couvrir, en parlant des 
animaux. 

DÉSAMER (se), v. pr.—Syn. 
de se tuer à faire quelque 
chose. 

; DÉSENNUI, sub. m. —Amu­
sement, moyen de dissi­
per l'ennui. 

DIABLE-BLEU. — Delirium 
tremens. 

DICHE, sub. f., de l'ang. dish. 
Tasse. Passer la diche: 
passer à boire. 

DOUTANCE, sub. f. — Doute, 
pressentiment. 

DRAVE, sub. f.— Comipt. de 
l'ang. drive. Dans le lan­
gage des gens de chantiers, 
la drave ou dérive est la 
descente d'un train de bois 
ou cage, le long d'une ri­
vière, à l'époque des gran­
des crues du printemps. 

DRAVER v. a. — Conduire un 
train de bois a la descente 
d'une rivière. -Charroyer. 
Transporter. 

DRET. — Comipt. de droit. 

E 

ÉBAROUI, E, part. pass. — 
Etourdi, abasourdi. 

ÉCOPEAU, s. m. — Copeau. 

ÉDUQUER, v. a.—Elever, ins­
truire. 

EFFOLBR, D. tr. — Corrupt. 
de affoler. Aimer plus que 
de raison. 

ÉGAPvOUILLÉ, E, ad}.—Eper­
du, hagard, troublé. 

ÉLINGUÉ, E, ad). — Long, 
mince, haut, C'iancé, étiré. 

ÉLONGER, v. tr. — Corrupt. 
de s'allonger. 

E3IBELLE, s. f., dér. de embel­
lie. — Occasion favorable, 
chance, liberté d"agir, de 
s'en aller. -

ÉMITE. — Corrupt de limite. 

ENCROISAILLER, ». a.—En­
chevêtrer, croiser. 

ENDORMITOIRE, sub. f. — 
Tendance au sommeil. 

ENGAGÉ, sub. in.—C«lui qui 
s'engage a. servir durant 
un temps détermine. 

ENGAGÈRE (FILLE), sub. f. 
— Bonne a tout faire. ." 

ENGUEULER., v. a. — Gron­
der, quereller. 

ENXE ou ANNE. —Corrupt. 
de line ou dans une. 

ENMORPHOSER, v. a. — Cor­
rupt. de métamorphoser. 

ÉPI, — corrupt. de et puis. 

EPINETTE, sub. f. — Mélèze-
d'Amérique. 

ÉPLUCHER, v. a.— Nettoyer, 
enlever ce qu'il y a de 
mauvais ou d'inutile. ' 

ÉQUIPET, sub. m.—Petit com­
partiment d'un coffre. Au 
fig.: Dans le corps, dans 
le cœur, au dedans de soi-
mOme. 

ERMINETTE, sub. /.—Au fig. 
pied, parce qu'elle le rap-

' pello par sa forme. 
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Corrupt. de * 

E S P R I T ( W H I S K Y E N ) . — 
V o i r W h i s k y . 

E S Q U E L E T T E , — Corrupt. de 
squeleftt. 

E S T È Q U E , sub. f. — Dernier 
pli au j e u de cartes. Echa­
faudage pour faire quel­
que chose. 

E S T U S E Z . — Corrupt . d'eaî-
CMSCS. 

É T E I N D U , U E , part, pass.— 
Eteint , é te in te . 

É T O Q U E , sub. / . — Corrupt . 
de était. ' 

É T R I P E U R , sub. m..— Q u i 
étr ipe. 

É T R I V E R ( S ' ) , v. pro.— Se 
plaisanter, se taquiner. ; 

È T U R G E O N . — Corrupt. de 
esturgeon. 

É V E N T É , | E , ad). — Personne 
de mœurs faciles. 

E X E T E R A . — Corruption d e 

et cœtera. 

F A C I E U X . — Corrupt . de facé­
tieux. 

P A I R . — M o t ang . Juste. 

F A N T O M E S . — Corrupt. d e 
symptômes . 

F A R A U D , sut), m. — P r o m i s , 
fiancé, amoureux, ou fier, 
b rave , dé luré . 

F A R A U D E R , v. a. — C o u r t i ­
ser, fa i re l e galant . 

F A R L A S S E R , v. H . — F a i r e du' 
brui t , du frou-frou, en par­
l an t surtout des étoffes d e 
so ie . 

F E L U E T , T E , a4j.—Corrupt." 
d e fluet. 

F E N D A N T , T E , ad), - r - ,Or- . 
g u e î l l e u x . B r a v a c h e . 

F E R D O C H E S , sut), f. pl.— 
Menus branchages pous­
sant à l a base d'un a rb re . 

F Ê T E R , r. n. — U s e r ilnvno-
d é r e m m e n t de boissons 
enivrantes . F a i r e l a f ê t e , 
fa i re la noce. ^ . . 

F I F R E ( e n ) . — S i g n i f i e endia­
blé. Fâché . 

P I - F O L L E T . — C o r r u p t . de feu 
- fo l le t . 

F I O N , sub. m. — P o u r t e r m i ­
ner, pou r complé te r . 

F I O N N E ' R . v. a. — x a i re une 
ehose très bien, a g r é m e n ­
t é e . 

F I S Q U E R , v. a.-
fiûrer. 

Cor rup t . d e 

J u r o n F L A M B E U R , inter). -
de forme adoucie. 

F L A S Q U E , sub. m:, de l ' ang . 
flajfk. Gourde de v o y a g e 
pour Feau-de-vie. 

F L È C H E . — C o r r u p t . de l ' ang . 
flusli. A temps, a v e c ai­
sance. 

F O I N , sub. m. 
danse. 

F O R E M ~ A N . — • 
contremaUrt 

—• Sor te d e 

T e r m e ang . , 

E S P I E Q U E . 
espiègle. 
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FORGES {Chat noir des).— 
Animal légendaire. Chat 
noir qui venait- se. cou­
cher sur la fonte rouge. 

FORGES DU S A I N T - M A U ­
RICE. — On désigne ainsi 
les .premières forges éta­
blies au temps, de la domi­
nation française, au nord 
de la ville des Trois-Ki-

• vière3 et. a l'ouest du 
Saint-Maurice. 

F O R M A N C E , sub.f.— Forme, 
apparence. 

F O R M U L A I R E , s. m. — Le 
Formulaire des prières 
entretiennes . * l'usage des 
Religieuses Ursulines, li­
vre d'un assez grand for­
mat et autrefois très ré­
pandu dans le pays. 

T O R T I L L E R , f. int. — Cor-
rupt. de frétiller. 

F R E T T E . — Corrupt. de froid. 

F R I C O T , sub. m. — Ragoût 
quelconque, et, par exten­
sion, noce, festin. 

F R I M E , « « 6 . f. — Mine, plan. 

FTJN. — Mot ang., plaisir. 

G 

G A B A R O T , sub. m. — Cor­
rupt. de gabarit. Corps. 

G A N G . — Terme ang., troupe, 
' bon nombre, plusieurs, 

foule. 

GARROCHER, v. a. — Jeter 
des pierres, lapider. 

G A T I N E A U . — Rivière de la 
-.. : iprov. de Québec, se jette 

dans l'Outaouais . près de 

Hull, après un cours de 
400 milles. 

G B X Ï I L L Y (Saint - Edouard 
de). — Paroisse et village 
de la prov. de Québec. 

GIGOTTEUSE/ • sub. f. — 
Danse. 

GILET, sub. m. — Veston. 

GILMÔRÉ. — Grand proprié­
taire de coupe de bois. 

•GLISSANTE, s. f. — Sorte de 
ragoût très gras. 

GQRLOT. — Corrupt. de gre­
lot. ' ,± 

' GOUÈUHE,. sub. f—En quan-
" ' tïté. 

GRAXD'HACHE, sub. m. — 
Bûcheron chargé de dé­
grossir, . dé façonner les 

• • troncs^ d'arbre, ,. sur les 
chantiers. • 

G R A P P I G N E R , v. tr. — Sai­
sir avidement, grimper. 

GRÉEMENT sub. m. — En­
semble de toutes . les 
choses nécessaires. 

GRICHOU, s. m — L'esprit in­
fernal. On l'emploie aussi 
dans le sens de diablotin 
pour désigner une jeune 
personne espiègle. 

GRIPETTE, sub. m. — Appel­
lation familière pour le 
Diable. , 

GRIPPER (vSe), v. pro.—S'at­
tacher fortement a quel­
qu'un ou à quelque chose. 

GRIVOISE, s. f. — Coquine. 

GROS, adj. — Riche, impor­
tant, puissant. 
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Ol 'KJ îDïN ' , « " ' » • » » • — Corrupt. 
de gredin. Eilelie, mes-
(|Uiu. lesincux, ou homme 
•ans honneur. 

( U ' K I F ou ( Ï U K U X . — C o r r u p t . 
de Dieu: - - " Ma foi de 
gutur." 

C i l K U t - A R P , *ub. m. Per­
sonnage fantastique. 

G U K V A I X E , « . f. — Corrupt. 
de cavale. Keinrtlc du che-
vol, jument. 

O U I O N O L K R * » » f. - An­
cienne coutume eomittant 
A m réunir en bande, dnn» 
I » nuit «tu 31 décembre, 
pour aller «ouliAiter la. 
bonne nnnfe aux amis et 
connaissum-eH et luire une 
<oîleete pour le* pauvres, 
en ehnntsint la. chanson 
de la Guignolet. 

H 

1 1 . M U T A N T , mit. m. Celui 
(pli cult ive la terre. l 'ny-
Mtn, cultivntcur. 

H A U h A l ' A ' l T K de l'aiiR. 
honipipe. — N o m d'une 
thuise. 

H I S T O U K K K . - Corrupt. 
if histoire. 

H l S T O I l i K U . X , xn6. m. - - HA-
Ideur, gascon, blagueur, 

H I V E K N E M K N T , nuit. m. — " 
l'iiMer l 'hiver en chantier. 

H I K M I T , "tilt. m. — Snns foi 
ni loi. MecrÉant. 

• 

I 
I M 1 T K . — Corrupt . de f/mffe. 

i N S E C K A t ï I . E . - C o n u i d . de 
exvcmbte. 

I N S U F F K A B I . E , ml). In-
s u p p o r t a b l e . 

I X S U S P E C T . T K , ndi. _ 
I n c o r r i g i b l e , imparfa i t . 

I N T E K B O U S E R , r. pr. — Of­
fusquer , in ter loquer , inter­
d i r e . 

I N V I C T I M E , iub. f. Injure. 

1 N V 1 C T I M K H . i . o . — Acca­
b le r d ' in jures . 

I T O U , adv. — I>e mfrne, aussi. 

J 

J A C K { t o m b e r dans s o n ) , loc. 
— A v o i r le dé l i re , le deli-
r i t im t remen*. 

J A C K M I > T I G H I S , » . m. — 
P e r s o n n a g e fntit.istique 
d o n t M . Fr . ' chet tc donne 
une descr ip t ion pitto­
r e sque dans '/"ipi/r Valle-
ramt. 

J A M , sut), f., de l ' ïing.. If) jam, 
ser re r e n t r e deux corps, 
presser , fouler. Embarras 
de biî'e.-s. 

J A M A Ï Q U E . *n>>. f. N o * 
n n c O t n - appe'nirnt. sim­
p l e m e n t ain!>i le rhum ve­
n a n t de cet te Ile de-s A n -

' t i l l e s . 

J E A N E Ë V K . S Q U E (taire 
s o n ) , loc. pop. — P e t i t 
h o m m e qui fai t son fanfa­
ron . 
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" J O H N M U N N " . — Bateau, 
nomme d'après son cons­
tructeur, qui faisait le ser­
vice entre Québec et Mont­
réal, vers 1846 a 1S50. 

J O X G L E R , v. M.—Songer.pro­
fondément, réfléchir. 

JOUOR.— CoiTupt. de joueur. 

K 

K I C K K R , r. n., et a. — Recu­
ler, frapper du pied. 

L 

L A B R A D O R . — Péninsule si­
tuée entre le golfe Saint-
Laurent, l'Atlantique et la 
baie d'Hudson. 

L E S T I N . — Corrupt. de Cèles-
Un. 

L I C H E R , v. a. — Corrupt. de 
lécher. 

L Ï G X K U X , si/6, m. — Emploi 
spécial dans les chantiers. 

L I M E (il l a ) . — Corrupt. de 
unanime, s'emploie pour à 
l'unanimité. 

L O T B I N I È R E (Saint-Louis 
d e ) . — Paroisse et village 
de la 'prov. de Québec. 

L O U C H E U X , s u b . » i . — Cor­
rupt. de loticheur. 

L O U P - G A R O U , suo. m. — On 
désignait ainsi autrefois, 
dans nos campagnes, une 
personne condamnée a Otre 
changée en béte pour être 
restée sept ans sans faire 
ses pâques, ou par suite 
d'un marché avec Satan, 
ou un de ses représentants 
sur terre. La punition se 
prolongeait durant sept 

ans et sept mois, d'ordi­
naire. Le loup-garou cou­
rait les champs, les bois et. 
les routes, durant la nuit,, 
et, quand on le reneon-

i trait, on pouvait délivrer 
l'ilme du malheureux, soit 
en traçant sur lui un 
grand signe de croix, soit 
en lui faisant sortir une 
goutte de sang avec un 
instrument tranchant. L e 
loup-garou était alors dit 
délivre, et reprenait sa 
forme naturelle. 

Cette superstition a persisté 
longtemps au Canada, et 
même n'est pas encore 
complètement disparue, au­
jourd'hui, dans certaines 
campagnes reculées. 

M " • 

M A G A X E R , !\ a. — Rudoyer, 
malmener, maltraiter. 

MAIGRE-CHIGXE, sub. m. — 
Maigrelet, chétif. 

* MAITRESSE, sub. f. — X'est 
jamais pris en mauvaise 
part. Synonyme de bien-
aimée, fiancée, promise. 

M A L C E X A I R E . — • Corrupt. 
de mercenaire. 

MALOUIKES (BOTTES), suB.' 
f. pl. — On désigne de ce 
nom ies bottes dites " à 
Féeuyère " et les bottes 
sauvages ou souliers sans 
semelles. 

M A L T AT, sub. m. — Mal-ap-
pris. 

MANGER DE L ' A \ O I N E . 
loc. fam. — Couper 
l'herbe sous le pied 
â un amoureux. Faire 
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faire des infidélités à un 
amoureux. Etre rival 
heureux,: J'ai fait man­
ger de l'moinc. Etre ri­
val malheureux: J'ai man­
gé de l'avoine. 

M A N I G A N C E , siS. f. — In­
trigue sournoise, cachotte­
rie artificieuse. 

M A S Q U A B L E , ad}., adv. — 
Syn. de immanquable. Se-

' 'Ion 'toute probabilité. 

M A X Q U Â B L E M Ê N T , adv. — 
Vraisemblablement. 

M A R A B O U T . — Signifie ma­
tamore, brutal, grincheux. 

MAROHEMENT, sub. m. — 
Pas/ 

MARGOUDETTE, 'sub. f. — 
Bouche. 

M A R I O N N E T T E S , sub. f. pl. 
Aurores boréales. 

M A R M I T E R , v. a. — Faire la 
•• marmite, agir sournoise­

ment, préparer quelque 
projet en cachette. 

MASQUAKO. — Rivière du 
comté ae Saguenay, prov. 
de Québec. 

M A Ï C H E R , v. a., de l'ang. to 
matcli. •— xVppareiller, as-

; sortir, lutter avec. 

M É C A T I N A . s. m. — Cap, 
grande île, et petites iles 
du golfe Saint-Laurent, 
comté do Saguenay, prov. 
de Québec. • 

M Ê M E M E N T , ad-t>. — Même. 

JLAIlîE 

. M É T I X K R . (se) » . pro. — 
.Comip t de sa mutiner. 
Avoir des nuui'ëres mu­
tines, agaçantes. 

M I C A O U A N E , sub. f. — Mot 
tiré du sauvage, et ser­
vant ù désigner une longue 
cuillère de bois. 

MICMAC. sub. m. — Embar­
ras, intrigue, mélange. 

M I X G A X . — Ile de la prov. de 
Québec, comté de Sa­
guenay. 

' MINOT, sub. m. — Mesure de 
capacité, équivalant à 36 
litres 34 centilitres, me­
sure française actuelle. 

MISE, s. f.' — La lanière d'un 
fouet. 

MISTIGRIS, s. m . - - L e diable, 
le gripette, le sorcier. Le 
mistigris m'emporte, si 
telle chose n'est pas la 

- vérité. Voir aussi J A C K 
MISTIGRIS . 

M I T A I N E , s«&. f. — Sorte de 
gros gants, avec seulement 

' uno séparation pour le 
pouce. 

M I T A N T ou M I T A N , sub. m. 
— Se ait pour milieu et 
moitié. . . 

MITASSE, s. f. — Garniture 
en drap ornée de dessins 
de rassades de poil d'ori­
gnal de différentes cou­
leurs. • 

MOIQU1É. — Corrupt. de 
moitié. 
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MOLSON. — Nom d'un bras­
seur populaire par lequel 
on désigne la liqueur qu'il 
fabrique. 

•MONEY MUSK. — Air de 
:•. Valise populaire dans les 

campagnes. 

MONTAGNAIS.— Nation sau-
...... vage réfugiée aujourd'hui 

d'ans le bassin du Sague-
nay. 

MONTEE AL. — Ville de la 
pror . de " Québec, métro­
pole de commerce du Ca­
nada. 

MOTTE. — Cofmpt. de MIO*. 

N . 
N AN A NE. Si(6., m., corrupt. 

de nanan. ' — Sucreries, 
bonbons, friandises. 

NIQUE. — Corrupt. de nia. 

NOCEUX sub. m. • pl. — 
Gens d'une noce. 

NORD-OUEST. — Vastes ter-
riri:oires qui s'étendent 
au nord et il l'ouest des 
prov. de Québec et d'On­
tario. 

. N O Y E I N , sub. m. — Noyeur. 

O 
ORDITXEUX, EUSE, ad]. — 

Corrupt. de orgueilleux. 

ORIGNAL, sub. m,—Elan de 
l'Amérique Septentrio-
nate. 

ORLÉANS (ILE D') . — 
• - Grande île située dans le 

traint-Laurent, immédia­
tement au-dessous de 
Québec. 

OSTINEUN, SE. ml}.—Entêté, 
.opiniâtre. 

OTTAWA ou OUTAOUAls! 
-Rivière du Canada qui se 
jette (tans le fleuve Saint-
Laurent, prés de Mont­
réal, après un cours d'en­
viron 700 mille.s. 

OUAUHE, sub. f. — Du sau-
• vage algonquin (iwikicac, 
signifie, en général, toute 
cachette d'animaux sau­
vages:" Vautre, le terrier. 
Le refuge souterrain du 
rat .musqué est une OH-

' • ache. 

OTJS. — Corrupt. de-là oit. 

P 

PAGÉE, sub. f. — Etendue de 
clôture comprise entre 
deux paires de pieux. 

PANTOUTE. — Contraction 
de pas eu tout. Pas du 

.tout. 

PARAPELLE, sub. m. — Cor­
rupt. de parapet. Trottoir. 

PARÉ, ÉE, «<//. — Prêt, qui 
.est préparé i\. 

PASBKBIAC (NOTRE-DAME 
: DE) .—Paroisse et village 
' de la prov. de Québec. 

PAT A QUE ou PÉTA QUE, 
sub. f. — Corrupt. de pa­
tate. Désignation cou­
rante de la pomme de 
terre. 

P A l TON. — Propriétaire de 
coupe de bois. 
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P A V S D'EN H A U T , loc. — 
Terme générique sous le­
quel on désignait autre­
fois toute la région située 
dans la direction du haut 
Outaouais. 

PÈRE, sub. m.—-Désignation 
•courante et familière pour 
vieillard. 

PERSOUÈTE, — Corrupt. de 
persuade. 

PESANT, sub. m. — Cauche­
mar. Allusion au poids 
énorme qu'un donneur, 
en proie au cauchemar, 
s'imagine avoir sur la poi­
trine. 

PESANT1SER ( S E ) . — Cor­
rupt. de s'appesantir. 

PESAT, sub. m. — Tiges de 
pois desséchées. Paille de 
pois. 

PETITÊ-N A'J. i O N ; — Rivière 
de la prov. de Québec, 
tributaire do l'Outaouais. 

PILES (Saint-Jacques des) 
— Paroisse de la prov. de 
Québec sur le Saint-Mau­
rice. 

PICATOIRE. — Corrupt. de 
purgatoire. 

PILtiS (démon des).—Diable 
qui habite les environs 
des Piles, au dire du peu­
ple. 

P I L O T , sub. ni. — Corrupt. de 
pilote. 

PINCES DE CANOT, sub. f:— 
Les deux extrémités d'un 
canot d'écorce, pincées et 
cousues ensemble. 

Pl.NTOCHKK, v. M.—Bambo­
cher, faire la nocei 

P1QUELK, sub. m. — Bûche­
ron chargé de dégrossir, 
d'ébrancher les arbres-
abattus sur un chantier. 

P IQUÉ. — Corrupt. de pitié. 

P L U C K E . — De l'ang. pluck. 
Adresse, audace. 

POINTE- A U X - TREMBLES. 
—Paroisse et village de la 
prov. de Québec. 

POINTE-DU-LAC (la Visi­
tation de la). — Paroisse 
et village de la prov. de 
Québec sur le fleuve 
Saint-Laurent. 

POINTE - LÉVIS ou LÉVIS .— 
Ville de la prov. de Qué-
tec, en face de Québec. 

PORQUEX, sub. m. — Peti t 
porc. 

PORTAGE, sub. ni.---Endroit 
d'une rivière oû le cou­
rant très rapide force les 
voyageurs, qui en remon­
tent le cours en canot, il 
porter leur embarcation 
ou leurs provisions en 
amont jusqu'il un endroit 
plus favorable. On donne 
aussi le nom ae portaye il 
un espace de terre peu 
étendu, compris • entre 
deux cours d'eau naviga­
bles. 

FOSSE, s. f. — Plomb de 
moyen calibre pour tirer 
le- chevreuil ou toute au­
tre espèce de gros gibier, 
il eomt* distance. Gros 
plomb de chasse, chevro­
tine. 
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P O U D K E m E s. f. — Neige 
souleva, par un vent vio­
lent, en épais tourbillon 
de poudre trô3 fine, insi­
nuant?, parfois aveuglan­
te. 

POUMOXIQUE.—Comipt . de 
putmonirjue. 

Q 

Q U É B E C . — Capitale de la 
province à laquelle elle 
donne son nom. 

" Q U E B E C " , Bateau qui fai­
sait le service entre Qué­
bec et Montréal. 

Q U È T E U X . E U S E , sub. m. et 
f. — Pauvre, mendiant. 

. Q U É T U - — Explication po­
pulaire du cri de la pie-
griècia. 

Q U I N T A U X , sub. m, — 
Petites gerb'es de blé. 

R 

RACCROC, sub. m.—Fête, eoi-
rée. 

RACOIX". — Corrupt. de re­
coin. 

K A C O T I L L E R ( S E ) , f. pro. 
— S< recroqueviller. 

RADOUER.—Corrupt. de m-
douMr. S'emploie pour 
réparer. 

R A F T M A N , MEN, sub. m, — 
Moi ang., flotteur. Hom­
me qui conduit un ra­
deau ou du bois flotté. 

RAMASSER, v. a. — Etriller, 
maîTîLener. On dit aussi: 
donner vue rainasse. 

RAM AN CHER, r. a. — Con­
ter. 

RAQUETTE, sitb. f. — Cour­
bes de bois très flexibles, 
fixées en forme de cerf-
volant, et tendues en long 
et en travers de cordes 
à boyaux, que l'on s'atta­
che aux pieds pour mar­
cher plus commodément 
sur la neige. 

RAS (AU) . — Tout près de, 

RASSIRE, v. act. — Ras­
seoir. 

' R A T T E L E R , r. a. — Atteler 
de nouveau. 

RAVALEMENTS, sub. m. pl. 
— Pièces de bois qui cou­
rent au-dessus.des murs. 
Coucher • sur les ravale­
ments, syn, de; être mal 
couché. 

RAVAUU, sub.- m. —- Tapa­
ge, surtout tapage noc­
turne. 

RAVAUDER, v. » . — Faire 
du brait, du tapage. 

R E B I C H E T E R (SE)., v. pro.— 
Corrupt. dé rebiffer. 

REEL, ' sub . ni. — Pion.- rïlle, 
mot ang. désignant une 
danse. 

RËGRICHER (SE) , v. pr. — 
Relever sans ordre, dres­
ser. 

R E I X T I E R , sub-, m, — Région 
des reins, et par exten­
sion, les lombes, le bas de 
l'épine dorsale. 

R E L E V É E , sub. f. — L'après-
midi. 
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l ih .MI- ' l 'AfJK, ttuh. m. — A c ­
t ion tir leniller Renifle-
mciit , icnilli ' i iv. 

K K V I I ' I ' K l ! | 8 K ) . r. pr. -be 
l e i n e t t i e . 

R K N O T K U , i . n.--iui)Ar-ii*r. 

K K l ' u R M K R , i . a «i/n. de ri-
pondre. 

R K S I X K R ( S K ) . r. ; iro.-~Cor-
rujit, de se résigner. 

H E S O U R D U E . « s o u r d r e ou 
rwMoudo, r. n. (du Int. 
mmyirc). - A r r i v e r , re 
venir, survenir il l ' impro-
viste. I / în i t i i i l t.'ê!ide gé­
néralement ainsi que le 
r linul, 

R l ^ l ' l l ! ou R r M ' I R K , « i / o . 
m. - - Souftle, îv-pirat ion. 

R E S S O R T . — Corrupt. de 
knrt. 

RK\ I R K K , r. a. - Eu ire re­
tourner. Kctoiiint'i-, reve­
nir sur «>s p.i^. Expres­
sion mari t ime <"ii usage 
dans lu p inv imc . 

R H I N O K E R O O K . - ConupP. 
de rhiitiia'ios. 

K K i t l D O N , nul), m. — Danse, 
air de diinsi'. 

R I I ' O C S S K , ttuh. I. Chose 
fugi t ive et pn- i - i^rp . Tou-
te chose ipu'h (impie Kur-
PUSUIt t Cl (lispHI'Il'lSIUtllt 

tout n coup. 

IU VI ERTv l>ES l*l!.\ l RI ES. - -
Branche de l 'Oulauuais 
nui pusse nu nord de l 'Ile « 
do Montréal . 

K O I J K Dy) P K V t , s. f. Cou­
v e r t uic d'Ii ivcr. en four­
r u r e , pour l 'usage de 1» 
v o i t u r e . 

K U 1 > K I \ . siih, vi. - - KO-
d e u r , V I I < , M I M I I K I , mécré-
n n t , extruoidinairc. 
KMciix, ••"*, au itli-: Terme 

« l ' a d m i r a t i o n pincé de­
v a n t un nom t.e personne 
o u de v ho-c. 

R O F K K U . r. n. — De l'un-
g l n i s roiiflli. Faire !e ro-
t l o m o n d ; troubler lu paix. 

. " Y a du plomb pour les 
' g r n s d l n v i l l e qui vien­

n e n t rofTer par ici te." 

K O U N K , aiib. (. — Canaille, 
e s c r o c , Mou . 

K O . N G K , itiib. m. — Manger 
sntt rviiye. 

l t O U b È U , r. n. — Employé 
<lnns le Aon* de v ivre avec, 
f î ô q u e u l e r . 

J R U l i A N D I X L K , »nb. f. — 
C o r r u p t . de rihamhrUt. . 

l V U l i l U Q l i : , s. f, ----- Règle- « 
ï i i e n t . 

S A C A K O L A , suh. m. — M o t 
. « a u v i i g e (|ui veut (lire 
g r a n d tapage, orjjie infer­
n a l e . 

S A C C A t J E , sub. m. — Grand 
t n p n g e . 

H A C H A I I X K K , r . «.—Jurer, 
b lasphémer . 

S A C K E , sut), m. — Juron, 
b l i i . ^hOme, imprécation. 
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SACRE UK. sub. m. — Blas­
phémateur, jureur. 

SAC-L'EN AY. — Rivière tri­
butaire du Saint-Lau­
rent, au nord-est de la 
prov. de Québec. 

SALOI. sub. m.—Corrupt. de 
saloir. 

SAINTARXITÊ. — Corrupt. 
de sainte Trinité. 

SAINTE-ANNE JOE BEAU­
PRÉ. — Paroisse et vil­
lage de la prov. de Qué­
bec; lieu de pèlerinage 
célèbre. 

SAINTE-ANNE DU KORD. 
— Y. Sainte-Anne de 
Beaupré. 

SAINTE-ANNE DE LA PÉ-
KADE.—Paroisse et vil­
lage de la prov. de Qué­
bec au confluent de la ri­
vière Sainte-Anne et du 
fleuve Saint-Laurent. 

SAINTE-CROIX. — Paroisse 
et village de la prov. de 
Québec. 

SAIXTE-EMMÉLIE. —Parois­
se et village- de la prov. 
de Québec. 

SAINT- JEAN - DBSCHAIL-
LONS. — Paroisse et vil­
lage de la province de 
Québec. 

SA1NT-.MALTUCE. — Rivi­
ère de la prov. de Qué­
bec, qui se je t te dans le 
Saint-Laurent près des 
Trois-Rivières. après un 
cours d'environ 250 milles. 

SAINT-MAURICE (le gueu­
lard du).—Pers. fan. que 
l'on croyait entendre . h.urT 

1er et se plaindre durant 
la nuit dans la forêt. 

Plaintes e t hurlements attri- ' 
bués plus justement au 
froissement des branches 
entre elles et aux cris 
des ehats-huants. 

SAINT - PIERRE-LES - BEC-
QUETS.—Paroisse et vil­
lage de la province de 
Québec. 

SALOPER (SE), v. pr. — Se 
salir. 

SANCTUS {au). — Loe; Cor- . 
rupt. de au centuple.' • 

SARABANDE,*»/), f. — Ta­
page. 

S ARCHER.. — Corrupt. "-"de" 
chercher. 

SAULT-AU-RÉCOLLET." — 
Rapide sur la rivière des 
Prairies. 

SCABREUX, EUSE, aâ}.—Ca­
ractère léger. Volage. 

SEPT-ILES. — Groupe d'îles 
dans le golfe Saint-Lau--
rent (Co. Saguenay). 

SHILKLAH. — .Mot irl. signi­
fiant gros bâton. 

SHiKE (prendre line). — 
Loc. faire sauver, bouli-
ner, tomber. 

SET.—Mot ang., assortiment 
de quelques choses. Ban­
de, clique, cercle. Qua­
drille. 

SIAU, sub. m. — Corrupt. 
de seau. 



326 VOCABULAIRE 

Sli)E-V\ A'LK, siib. m. — Mot 
ang., trottoir. 

S I F F L E T ou S I F F L E Ï T E , sub. 
m. — Uqsier, gorge. 

S I F F L E U X , sub. m. —, Espè­
ce de belette ou uiarmot-

. te. 

S1LKR ou S I L L E K , v. n. — 
Si/iler. Se plaindre, se la­
menter. 

SLAOK. — Terme ang. Mou, 
faible. 

BMAKT, ad). — Mot ang. de­
venu d'un usage général,-
et servant à désigner 
quelqu'un qui est adroit, 
habile. 

SNAQUE, sub. m., de l'ang. 
snacfc. •— .Bouquet, festin, 
repas somptueux. 

SNOBBEK, v. a. mot ang. — 
Jeter , placer, fixer. 

SNOG, de l'ang. xmig.—Com­
mode, gentil, .bon. 

SNOitKEAU. Juron. 

SOMARSETTE, si/6, m. — De 
l'ang. somerset. Culbute, 
saut périlleux. 

SOKEL. — Ville de' la prov. 
de Québec, au CQnfluent 
du Richelieu et du Saint-
Laurent. 

SOKOUKT, ' sub. 
ouest. 

m. S'ud-

SOUKSEK, v. a. — Exciter 
un chien après qiiolqu'un 
ou quelque animal. ' Souk-
ser le chjen après les va-, 
ches, les moutons,.les vo­
leurs. 

SOULOT, sub. m. — Ivro-nc . 

SOUCISSE, sub. f.—Corrupt. 
de souci. 

SOUS L E K E S P E C T . 
sauf: le respect. 

Pour 

S P L I T T E R , de l'ang. to split, 
Fendre; 

S Q U A L L . — Mot ang., signi­
fiant rafale. 

S T E P , sub. m.—Pas de danse. 
S U KHROQ U ET, sub. m. — 

Corrupt. de sobriquet. 

SUS V O T ' R E S P Ê Q U E . — 
Corrupt. de sauf votre res­
pect. . . 

SWAMF.—Mot' ang., marais. 

SW1NGNEK, v. a. — De 
l'ang. to swing. Tourner. 

T A L E E , sub. f. — Touffe de 
plantes. Bouquet d'arbres 
ou d'arbrisseaux. 

TAMBOUK, sub. m. — Petite 
enceinte de menuiserie 
servant d'entrCe, et que 
l'on place il la porte d'une : 
habitation. 

TAKABCSQL'KK, v. tr. — 
Corrupt. de tarabuster. 

T A V E L L E , s. f. — Passemen­
terie, ou bordure, généra­
lement en laine. 

T E I G N E U X , sub. m. — Ter­
me de mépris. 

T È Q U E , sub. f. — Corrupt. 
de Tliccle (sainte) . 

TJLCJXASSE, sub. f. — Cheve­
lure. Chevelure malpro­
pre. 
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TLN1BER, v. int. 
de tomber. 

Corrupt. 

T IRE, s«6. f. — Mélasse ou 
sirop que l'on tire et 
étire, après cuisson, jus­
qu'il un état satisfaisant 
do consistance. 

TOFEE. — De i'ang. towjli. 
Grossier, rude, solide. 

TORD-INOX, interj. — Juron 
de forme adoucie. 

TORD-VICK. Juron. 

TOTE, suh. f. — Barre sur la­
quelle sont assis les mari­
niers qui font mouvoir 
les avirons & bord d'un 
canot. 

TOH.yUKJ.TE, Su», f. — Du 
normand torquer, tordre. 
Feuilles de tabac enrou­
lées très serrées, connue 
tordues en spirale. 

TOURIEUX! interj. — Cor­
rupt. de tord dieux. Ju­
ron très répandu. 

TOUCHE, sut), f. — FipSe, 
bouffée de tabac: Tirer 
un touche, c'est-à-dire fu­
mer une pipe. 

TOUGH. — Voir ioffe. 

TKA1N DE LA BLAXCHE. 
hoc. signifiant au petit 
trot, lentement. 

TKAliNE A LA) , loc. adv.— 
En désordre. 

TRAINE, sub. f. 
grossier. 

TKAINIR. 
traîner. 

Traîneau 

Corrupt. de 

TRA1X-TRA1X. 
de vivre. 

TRALÉE, sub. 
ribambelle, 
breuse. 

Manière . 

f. — Traînée, 
suite nom-

TRAVERSE sub. f. — Em­
barras, revers, affliction. 

TRÈMOXTADE. — Corrupt. 
de tramontane. 

TRICOTER, v. M. — Danser. 

TR1JP ou TRIPE. — Terme 
ang. Voyage, prome­
nade. 

TR1GAUDEUX, BUSE, ad}. 
et sub.-— Qui n'agit pas 
franchement. 

TROIS-RIVIËRES. — Ville 
de la prov. de Québec, au 
confluent du Saint^Iîiu-, ' 
riee, qui se jet te à cet én- " 
droit dans le Saint-Lau­
rent, par trois embouclm--
res. 

TROUBLES '(ANNÉE DES) 
Insurrection tte 1837. 

TUQUE. sub. f. — Autrefois 
la plupart des Canadiens 
se coiffaient d'un bonnet de 

• grosse laine appelé tu-
qui se' renversant sur 

- le côté et portant un 
gland à son extrémité. 
Bonnet de nuit. 

TUYAU, sub. m. — Nom 
vulgaire donné au cha­
peau de soie haut de for­
me. 

TWIST, sub. f. .— Mot ang. 
Habileté, adresse. 

http://TOH.yUKJ.TE
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VEILLE UX, EUSK, siibst. — I 
Corrupt. de veilleur. j 

VÉREUX, EUSE, aûj. — Se ! 
dit, en manière d'admira- i 
tion, en parlant de quel- . . \ 
qu'un qui est habile, J 
adroit, et que l'on soup­
çonne quand inOme d'a­
voir un vice essentiel e t 
caché. 

VEKUEuX, EUSE, ad}.—-'-' 
Excellent, fameux. 

YICTIMER. — Voir Incicti- i 
mer. j 

V1NUUEUSE, interj. — Ju- j 
ron de forme adoucie. j 

VlKE-iJKOQUIX, sut), m. — ] 
Corrupt. de vilebrequin; 
au frj. violon. 

VlliKK, v. a. — Tourner. 

VIRY;. .ÎE, S. « I . - ^ B a l bruy­
ant . .' '. •. . 

\lSVlE,.sub\'t.'+ Collerette. 

VITUPÉRATION' " DES SA-
URE.UENTS.--Loc. «qui- ! 

.valant il ce qu'il y aurait ! 
de mieux en fait de ju- | 
rons et blasphèmes. 

VL1MEUX. adj. — Corrupt. 
de venimeux. Au figuré, 
celui ou ce qui est infà- i 
me, coquin, traître. j 

VOLEUSE, sub. f. — Sorte | 
de danse. i 

\ OLOXTAIKE. $uh. — 0 t f 

appelait ainsi, autrefois 
dans les campagnes, ceux 
<jui n'avaient, ni feu ni 
lieu. Çhemineau. 

VOVAOELK. xnb. m. — Bu 
cheron" forestier, - décou­
vreur, explorateur. 

g, • . 
\ O V E L l i , sut), m. — Corrupt, 

de voyer. Fonctionnaire 
prépose il l'entretien des 
routes. 

V R É . — Corrupt. de vrcii. • 

VRIL|,ER. t . a. — Perforer 
avec une vrille. 

W 

WAl'lT'OAN. — Poste dans 
le comte- do Saguenay, 
prov. de Québec. 

WAXUHER, v. a. — De l'ang. 
to watch. — Guetter, sur­
veiller de près. 

• WHISKY. «1(6. »i. — Eau-de-
vie de grain. 'Whisky en 
esprit, alcool. Eau-de-
vie marquant au moins 
30°. 

z 

ZIGOXXEK, r. a. n. — Ru­
doyer un cheval en tirant 
mal il propos, tantôt sur 
une rêne, tantôt sur l'au- . 
tre. Mouvement do l'ar­
chet. 

- ZITANIES.—Corrupt. de Li­
tanies.. 

file:///OVELli


TABLE DES MATIÈRES. 

PAGES 

PRÉFACE • 5 

PHILIPPE-AUBEKT PE GASPÉ, rti.s.— 

Notice biographique et portrait. ..................................... 2 

L'étranger 3 
L 'homme du Labrador > 13 

ALPHONSE POITKAS.— 

Notice biographique et portrait t * 2ô 
Histoire de mon oncle 27 

PHILIPPE-AUBKKT DE GASPÉ, PÈRE.— ' 

Notice biographique et portrait , 34 
Une nu i t chez les sorcier? , .*.,.., 35 -
L'aventure de David Larouclie .47 

v Légende du père Romain Choainard 5/53 

FACCHEF DE SAIXT-MACF.JÇB — * 

Notice biographique et portrait 70 ... 
Le feu des . Roussi 71 

BESJAMIS SULTE.— 

Noticebiographiqwelportra.it 92 

Le Ioup-gavou..., • 93 

P.-J.-O.-CHAUVEAU.— 

Notice biographique et portrait i 104 
L'histoire de Lanouét...- 105" • 

J . - C . TACHÉ.— • - ; \ ' '• 

Notice biographique et portrait 116 ? 

Le noyeux —• 117 

L'hôte à Valiqifette • 1 2 2 

CHAP.LES-M. DUCIIAR.ME.— . ' 
Notice biographique et portrait 128 

A la Sainte-Catherine 129 

Mme E . DANDURAXD.— 
Notice biographique et portrait... 1S6 

Deux souliers • • 137 

http://Noticebiographiqwelportra.it


330 T A B L E DES MATIÈRES 

Louis F R É C I I E T T E . — 

Notice biographique et portrait , 14S 

T ip i t e Val le rand • 149 
T o m Caribou 1 6 2 

L e diable des Forges — 
L e money mnsk ^ 3 

H . B E A U G R A N D . — 

Notice biographique et portrait 208 

L a chasse 'ga le r i e 209 

F R A N Ç O I S E . — 

Notice biographique et portrait 1 226 

A la veillée : • 227 

' L a douce 237 

W I L F R I D L A R O S B — 

Notice biographique et portrait 252 

E n t r e deux quadri l les 2o3 

li. D E M O N T I G N Y . — \ 

Notice biographique et portrait 26£ 

U n e h is to i re de loup-garou 263 

L . - P A M P H I L E L E M A Y . — 

Notice biographiqxie et portrait 276 ; 

Sang e t or -, 277 

E R N E S T C H O Q U E T T E . — 

Notice biographique et portrait 300 
L e docteur San t a Claus 301 j 

V O C A B U L A I R E : 307 


